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PREFACE


L'appel des choses mystérieuses est le chuchotement du double dans la nuit. B. Dubant et F. Marguerie (Le saut dans l'inconnu) But we can dream ail we want to Siouxsie and the Banshees (Rhapsody) Corrections, amour et feeling : Régine Soutien et amitié la Tribu (Mandy, Roland, Cathy, Sophie, Laurence, Michèle, Yannick, Nanou...) A cette époque de cités-états informatisées et interconnectées, il faut être branché pour vivre, au ris propre du terme : relié aux psychords et tenni naux par des brain-drains que l'on connecte à implants corticaux. Tout le monde en ville a reçu implants avec la naissance, durant l'incubation e 1 cuve. C'est tellement pratique... Seul ennui : les implants tuent la faculté de rêver. Or l'homme a u besoin vital de rêver : c'est pourquoi ont été invent les rêveuses et les plaquettes de rêves. D suffit de louer sa plaquette le soir, de la mettre dans la rêveuse 1 et de brancher son brain-drain : la nuit de somn 1 devient une aventure! Erotique, policier, scien fiction, le choix est vaste. L'industrie du rêve est en pleine expansion, mais une ombre la menace : les °leurs de Rêves... Dan Tiger, jeune créateur de rêves promis à un avenir, a vu sa vie basculer le soir où il a été enlevé par Castor et Pollux, les deux jumeaux Semeurs de Mirages. Séquestré chez les Voleurs de Rêves, H se décide à rejoindre la bande, voler des rêves à son








INTRODUCTION


LE POINT SUR LA SITUATION 9 r.ie tour. Sa passion naissante pour la belle Ferle n pas étrangère à sa décision... Rob R. Rozzer, le chef du Service de Répressio des Fraudes, s'acharne à traquer les insaisissables Voleurs de Rêves. Surtout que sa fille Faêrie en fait partie... Avec l'aide d'un scientifique, il met au pointe un piège hypnotique habile, dans lequel tombent les Voleurs de Rêves. Seuls s'échappent SkyWalker —el mais un traceur dévoile son repaire — et Dan Tiger, tilmystérieusement sauvé par Pollux. Rouer ne peu récupérer Faêrie : elle est « rachetée » par la puis- .,sante Sonadora qui détient le monopole de la distri bution des plaquettes de rêves.Dan et SkyWalker sont hébergés chez Candyman,un génial bidouilleur de cartes et pirate de réseaux,ancien grand savant qui vit en Bordure, oublié detous. Castor et Pollux apprennent à Dan l'art detraverser les mirages, ponts d'autres mondes entredeux points de la réalité, paysages fantasmagoriquesoù l'on peut aisément se perdre... Les Semeurs deMirages accordent à Dan une attention particulière etveillent soigneusement à son apprentissage. Dans quel but ? Pourquoi lui ? Questions en suspens... Esclave de Sonadora — seule alternative à sa.déportation sur Mars —, Faérie est devenue prostituée de luxe et sert surtout de sujet d'expériencespour tester les « rêves noirs », cauchemars horribles,morbides ou hyperviolents, objets d'un trafic illégal et florissant parmi la jeunesse dorée de la ville.Bourrée de neuroleptiques, le cerveau grillé par lesrêves noirs et le corps détruit par le tapin de luxe, Faêrie n'est bientôt plus qu'une loque amorphe...Rozzer se démène pour récupérer sa fille. Malgr10les menaces, il persiste à enquêter sur les rêves noilillirs et découvre la complicité de Sonadora dans ce trafic.Il parvient à arrêter l'un des responsables à l'aide defausses preuves, et mrchande sa liberté contre sa fille'Ferie lui est rendue, mais dans quel état... Rozzerva-t-il déclarer la guerre à Sonadora, un des piliers de la société ?r Comme il faut bien vivre, Dan et SkyWalkerI retournent voler des rêves. Cette fois SkyWalker esta jarrêté. Dan s'échappe dans un mirage qu'il mettra dix jours à traverser... De retour dans la « réalité »I (grâce à Pollux encore), Dan découvre que son petitmonde a volé en éclats : SkyWalker arrêté, Cannyman en fuite, lui-même recherché... Il ne lui restequ'à fuir aussi. Fuite organisée par Castor, à bordd'un camion en route vers un AgriCentre, où Dadoit rencontrer Esmeralda. Qui est-elle ? Que luiveut-elle? Dan a l'impression d'être l'instrument d'un plan qui le dépasse...








CHAPITRE PREMIER



L'HOMME DE LA VILLE Le crissement des portes qui s'ouvrent tire sou dain Dan Tiger de sa noire somnolence, parmi les cartons au fond du camion. Un flot de lumière éclate sur ses rétines — il se recroqueville dans l'encoi gnure. Des voix lui parviennent : it — Bon Dieu ! C'est pas vrai !

—F vous jure, patron ! On sait pas comment ces foutues portes se sont ouvertes.

L'ord de bord nous a même pas avertis !

—Il doit être en rideau...

On a tout ramassé, chef. Y manque rien.

Je vous le souhaite ! De toute façon je ferai un rapport à TranX. Vous n'avez pas fini d'en entendre parier !

—Mais, patron, les portes..

- A d'autres ! Des portes de camion ne s'ouvren pas toutes seules. Vous vous expliquerez avec TranX. Je vais envoyer un expert faire constater les - dégâts. En attendant personne ne touche à rien Compris ?

- _— Un expert ? Mais ça va prendre un temps dingue !

0n a un planning, nous! Faut qu'on repart!!!

M'en fous ! Je veux pas qu'on m'accuse d'avoir - .

réceptionné un chargement abîmé_ Tant pis pour •vous...

Les voix s'éloignent. Claquement d'une porte •métallique. Le silence retombe, poussiéreùx. Dan escalade les piles de cartons, risque un oeil hors du camion.

•Devant lui s'étire un long quai désert, desservant •cinq entrepôts fermés par des portières de plastique souple. L'aire de réception des camions est ceinte de •hauts murs blancs, close par des rideaux d'acier, et surmontée d'un toit en plexi vert qui confère au lieu une lumière d'aquarium. Non loin, un autre camion est adossé au quai, en cours de chargement.

Le silence relatif enhardit Dan qui saute à bas du quai, gagne les rideaux d'acier qui couvrent toute l'entrée de cet immense hangar. Lin jour blanc •s'insinue dessous, mais aucun d'eux ne se laisse soulever. Dan s'y attendait : ç'aurait été trop facile.

Il longe un des murs, essaie toutes les portes qu'il •croise : fermées. Il monte sur le quai, se dirige vers l'entrepôt le plus proche : peut-être au fond trouvera-t-il une issue... Ce hangar n'est quand même pas une prison !

Alors qu'il pose la main sur la portière de plastique, une énorme sonnerie retentit. Dan bondit en arrière, dérape sur le sol gras. Les battants sont écartés par une caisse portée par un Fen homéostatique, dont les chenilles chuintent sur le béton.

L L'appareil darde sur Tiger un vidtzeil inexpressif et s'arrête. Dan se ramasse, prêt à fuir. Des mots rallument sur le panneau de contrôle placé sur Ille 1 flanc du Fen BESOIN D'AIDE? OUI NON I Dan secoue la tête, incrédule. Le Fen ne bouge pas. Il se relève, tend le bras, touche NON. D'autruid mots s'inscrivent aussitôt : MODIF PROG ? OUI NON Dan touche NON de nouveau. Apparemment 'i Lsatisfaite, la machine poursuit son chemin, va dépoMer sa caisse dans le camion en cours de chargement D' . i autres Fens entrent et sortent, bousculent les rt,ortières, apportent et déposent caisses et cartons dans le camion. Aucun n'accorde la moindre atteni ion à Dan qui observe, éberlué, cette soudaine activité — comme si sa main sur la portière avait déclenché un signal. Tous ces Fens jaunes aux bras tendus, chargés chacun de son fardeau, lui évoquent I de grosses fourmis affairées dans leur fourmilière bien ordonnée.

Il pénètre dans le premier entrepôt, où règne unell Ibruyante agitation sous d'aveuglants sunlights. De .

vastes rayonnages métalliques remplis de caisses et de pièces mécaniques montent jusqu'au plafond noyé de lumière. Au fond de l'entrepôt, Dan découvre deux Fens branchés à une batterie de 1 chargeurs. A son arrivée, ils se déconnectent précipitamment et zigzaguent vers les travées les plus : proches. Devant les chargeurs, Dan comprend : il : n'est pour rien dans le déclenchement de cette Ifrénésie ; c'est juste la fin de la pause-recharge.

Aucune issue dans cet entrepôt. Il rejoint lasortie, pousse la portière — s'immobilise.

- Un des rideaux d'acier se soulève, dévoilant le nez ...il 1 trapu d'un poids lourd. Dissimulé par le panneau de, plastique, Dan évalue ses chances de parvenir â l'entrée sans être vu et se glisser au-dehors quand lç camion pénétrera ; une porte s'ouvre au bout du quai et les réduit à néant. Il bat prudemment en retraite. Des voix passent devant lui : .

— A mon avis y a de la casse. Je vais faire un' rapport à TranX.

Si vous y tenez...

Par l'interstice entre les battants, Dan observe les deux types qui s'éloignent : l'un vêtu d'une cornbi se imprimée AC 16 0 en grandes lettres rouges et l'autre habillé en bureaucrate. Ils pénètrent dans le camion objet du litige. Tiger reporte son attention sur le long porte-conteneurs qui vient se garer devant l'entrepôt où il se cache. Il s'écarte au passage d'un bataillon de Fens qui fait valser le portières.

Le pilote et le copilote du camion grimpent sur le quai, où ils sont rejoints par le magasinier en cornbi.

grise. Tous trois palabrent un moment, puis le: magasinier emmène les chauffeurs vers la porte métallique au bout du quai, qui claque derrière eux..

Dan s'interroge : reviendront-ils? L'expert en a-t-.

il pour longtemps ? Par où s'échapper?

Un lourd pont roulant se met en branle, vient se placer au-dessus du porte-conteneurs, descend un All massif électro-aimant suspendu à des chaîne épaisses. Dans un claquement sonore, l'électro_...

aimant se colle sur un conteneur, le soulève sa' peine. Le pont roulant grince, couine, s'avance au-1 dessus du quai et dépose le conteneur dans les bras tendus de six Fens qui l'emportent dans les profon6 deurs de l'entrepôt. Le pont s'en retourne vers lel!

camion. Dan remarque alors que sa poutrelle supérieure passe sous un panneau entrouvert dans le toit de plexi. Une issue ?

Il étudie soigneusement la seconde manœuvre du pont roulant : oui, c'est possible... à condition qu'il fasse vite.

Il sort sur le quai, dissimulé par les Fens qui 1 viennent prendre livraison du troisième conteneur. !

Il jette un œil vers le camion qui l'a amené : l'expert paraît très absorbé par sa tâche. Dan saute à bas du quai, longe le camion, grimpe sur la plate-forme — Itrop tard : le cube d'acier est soulevé devant lui.

Le magasinier revient — Dan s'accroupit derrière les conteneurs. L'homme observe la manœuvre depuis le quai. Tiger transpire d'inquiétude : si l'autre reste là, il sera découvert quand le pont aura tout déchargé. Al Les deux chauffeurs rejoignent le magasinier.

Gagné par la panique, Dan bondit et s'agrippe au bord supérieur du conteneur quand l'électro-aimant se colle dessus. Il est rapidement entraîné avec lel cube d'acier à une hauteur impressionnante. Prenant appui sur des aspérités de la paroi, il se rétablit sur le 1 dessus, s'aplatit derrière l'énorme palette magnétique. Il risque un regard en bas, constate avec soulagement que les types ne s'intéressent plus à la manœuvre, mieux : ils rejoignent l'expert près de l'autre camion. Ils n'ont aucune raison de lever la tête, se persuade Dan, qui escalade aussi vite que j possible une des chaînes soutenant l'électro-aimant. ' Il se hisse sur le chariot guideur juste à temps : les chaînes descendent au-dessus du quai. Sans perdre une seconde, malgré son vertige, il se contorsionne pour atteindre la poutrelle supérieure qui frôle le toit à près de trente mètres du sol.

Cramponné sur cette bande étroite de métal noir de crasse, à bout de souffle et en proie au tournis, Dan rate l'ouverture dans le toit, chaude et blanche de soleil. Plus qu'à attendre le prochain passage...

En bas, les routiers rejoignent leur camion. L'un d'eux lève la tête, observe l'aimant qui descend se coller au dernier conteneur. Tassé sur sa poutre, Dan cesse de respirer. Le conteneur est soulevé avec un bruyant cliquetis de chaînes. Le chauffeur monte dans sa cabine. Dan soupire. Il se retourne prudemment, se prépare à bondir dans l'ouverture. Le pont avance par à-coups, couinant et grinçant. Dan peine à conserver son équilibre. Il glisse un regard en dessous — aperçoit le magasinier, tête levée vers lui.

L'ouverture est là. Dan agrippe le montant d'acier, se faufile à l'air libre.

Le magasinier tend le cou, intrigué.

Qu'y a-t-il ? interroge l'expert.

—J'ai cru voir bouger là-haut !

L'expert scrute à son tour les superstructures.

Il n'y a rien. Vous avez peut-être vu un oiseau se poser sur la verrière...

—C'est bizarre, j'aurais cru... (Il hausse les épaules.) Aucune importance. Bon, alors, ce bilan ?

Tiger croyait arriver sur un large toit, relié peutêtre à d'autres. Il débouche sur une pelouse. Les entrepôts sont souterrains, creusés à flanc de colline.

Hormis la surface de plexi vert, leur « toit » est un parc planté d'arbres et de massifs, tapissé de gazon et parcouru d'allées dallées tout comme un parc de la ville. Mais la comparaison s'arrête là.

- Appuyé contre la rambarde en sirex qui sur tombe la bretelle d'accès aux entrepôts, Dan contemple, estomaqué, l'horizon qui s'étend à perte de vue devant lui. En contrebas s'étale une pla bordée de bâtiments enterrés, autres hangars ou garages, et fermée par une double barrière flanquée de postes de garde. D'épais murs surmontés de barbelés cernent la colline. Au-delà, la route s'enfui dans une plaine immense, sillonnée de bandes vertes rigoureusement parallèles et parcourue par d complexes machines agricoles, sauriens mécaniques rampant parmi les sillons. Au loin, les piliers blan 1 du 1-Way, que rejoint la route, pointillent l'horizon.

Pas un arbre, nulle autre végétation que ces bandes vertes tendues comme d'interminables rouleaux d moquette. Un aveuglant soleil blanc irradie le pay sage, embrase un ciel uniforme et incolore.

Reste pas là, on va te voir l Dan pivote d'un sursaut. Sur l'autre bord de la verrière se tient une jeune fille menue, vêtue d'une combi verte imprimée AC 16 0 en lettres rouges e chaussée de bottes en plastique. La peau de son visage ovale est hâlée par le soleil, ses cheveux noirs sont serrés sous une casquette verte. Elle porte eh bandoulière un sac maculé de terre, une bêche sur l'épaule et un plantoir à la main. De l'autre, ell indique la villa au sommet de la colline, et les miradors qui pointent au-dessus des arbres.

Elle entraîne Dan vers un bosquet d'ifs bleutés, a 1 milieu d'un parterre de narcisses. Serrée contre 1 par l'étroitesse du bosquet, elle détaille ses trait Un sourire de reconnaissance plisse ses yeux noirs et bridés. Elle le palpe comme pour s'assurer de sa matérialité.

Alors c'est toi l'homme de la ville... Esmeralda avait prévu ton arrivée.

Dan reste sans voix : il a trop de questions à poser, et le sourire de la jeune Asiate, son odeur de terre et d'herbe fraîche ne contribuent pas à les éclaircir.

— Je suis Cindy, se présente-t-elle. Je travaille dans le Jardin de la Ferme... (Du pouce elle désigne la colline et la villa qui la surplombe.) J'étudie aussi avec Esmeralda. (Elle lui fait un clin d'oeil.) On se verra souvent !

Qui est Esmeralda ? parvient à articuler Dan.

Sa question surprend Cindy.

Tu ne connais pas Esmeralda ? Mais tout le monde la connaît ici. (Elle lui lance un coup de coude.) C'est vrai, tu n'es pas d'ici. C'est trop long à t'expliquer, et je ne peux pas rester, on doit me chercher déjà. Débarrasse-toi de ces habits de citadin. Je vais te trouver des vêtements de jardinier.

Surtout ne bouge pas de là !

OK. Je t'attends.

Cindy s'éclipse. Entre les branches bleutées des ifs, Dan l'aperçoit qui remonte l'allée d'un pas alerte, sa bêche battant sur l'épaule. 11 s'assoit sur le sol moelleux, tapissé d'aiguilles. Le bosquet touffu lui procure une ombre fraîche et le dissimule palla!

tement aux regards. Dan peut enfin se détendre.

fatigue accumulée ces derniers jours lui tomb dessus comme une masse. Bercé par les branches basses des ifs, il essaie de récapituler ce qui s'est passé depuis qu'il arpentait les places de la cité à la_ recherche de rêves à voler — il y a une éternité... Il à .

l'impression d'avoir changé d'univers. Il a passé dix jours (trois selon lui) dans le mirage du désert de pierres, il a émergé quasiment chez Raven et ses - Corbeaux, d'où Pollux l'a tiré d'une façon tr Isurnaturelle, il a perdu la trace de Candyman et tous.

: les autres ont été arrêtés, Castor a organisé sa fuite bord d'un camion vers l'AgriCentre 16 Ouest où, Esmeralda l'attend... et pas seulement elle, s'il eell • juge par l'attitude de Cindy. Dans quel but ? Peut être un jour daignera-t-on lui fournir une explica tion... En attendant, ce dont il a le plus besoin est manger et dormir : une éternité aussi qu'il ne s'estai pas nourri ni reposé « normalement » — à part ces" 7 I heures comateuses au fond du camion, où l'obscuritégi était peuplée d'images de Faède brouillées dans les ' prismes de ses larmes... Seule l'action, comprend-il I encore à sa vie même s'il la risque. Or maintenant, ., bloqué et obligé d'attendre, il ne résiste plus à la.

douleur du souvenir, la nostalgie des jours enfuis Faërie... Son sourire ensoleillé, ses yeux rieurs, ses - cheveux d'or... Exsudée par son cœur lourd, ehl Il'accompagne jusque dans son sommeil no abîme de larmes et de tristesse.

Une main sur son épaule le réveille en sursaut ce n'est pas Faërie qui est penchée sur lui. Les peti yeux bridés dans ce visage hâlé reflètent l'étonne - ment : - — Tu as pleuré?

essuyant son visage poussiéreux. Je dormais.

Ça j'ai vu, sourit Cindy. Tu fais toujours des grimaces quand tu dors ?

Des grimaces ?

Oui.,. comme si tu souffrais. Tu es malade Non ! soupire Dan exaspéré. Tu as apporté des vêtements ?

Oui, tiens. (Elle lui tend une combi verte roulée en boule. Dan la déplie. Une casquette en tombe.) Ça devrait t'aller. C'est celle de Julio, q est malade. Il a à peu près ta taille. La casquette n'est pas obligatoire, mais elle cachera tes implants.

Personne n'a d'implant ici... parmi les ouvriers du moins. Tu vois ? (Elle tourne la tête, soulève ses cheveux noirs.) On peut encore m'embrasser derrière l'oreille!

Alors tu sais rêver sans rêveuse ?

Bien sûr ! C'est naturel. Toi aussi tu peux le faire. (Cindy s'accroupit, et d'un geste hésitant frôl du bout des doigts un des implants de Dan.) Ça ne sert à rien ici... On peut rêver ce que l'on veut. (Elle se redresse.) Pour l'instant, tu restes là. Quand tu.

entendras une sirène, tu prendras cette allée et tu la emonteras jusqu'en haut, sans traîner ni courir. Là tu trouveras un minibus et d'autres ouvriers habillés n vert comme moi. Ils sont tous prévenus, sauf le chauffeur du bus. Je l'occuperai pendant que tu monteras. Tâche de ne pas montrer ton visage.

Compris ? (Dan acquiesce.) Tu laisseras tes vêtements de ville ici. Je les brûlerai demain. A tout l'heure...

Cindy se hisse sur la pointe des pieds, dépose un Ibref baiser sur la joue sale de Dan — .. Et ne t'inquiète pas, tu n'es pas tout seul.

Elle disparaît sans lui laisser le temps de répliquer.

Il secoue la tête, amusé par cette femme à l'allure • d'enfant. Il se déshabille, enfile la combi : un peu ample. Il visse la casquette sur son crâne, mais elle ne pallient pas à masquer complètement ses implants. Il cache ses vêtements de ville sous un if puis se rassoit, n'ayant rien d'autre à faire. Une fois de plus « on » s'occupe de lui, « on » organise son arrivée, « on » se mouille pour lui... Et l'éternelle4i I-sarabande de questions l'entraîne de nouveau...

Cette fois c'est la sirène qui le réveille — Dan bondit sur ses pieds. Personne en vue : il sort du i bosquet, remonte l'allée. Le ciel a pris une teinte du crépuscule. Dans les champs sans fin les machines le parc fleuri, arrosé çà et là par des jets tournants. ' Par endroits Dan croit percevoir de sourdes vibrations dans le sol, semblables à celles produites en ville par les diffuseurs d'ozone. Il ne sait pourquoi, de telles machines lui semblent incongrues ici.

L'allée dallée débouche sur un terre-plein à_ _ gauche de la villa — ancienne et vénérable construcill tion de pierre flanquée de miradors beaucoup plus - gravillonnée de blanc. Au fond du terre-plein des.ii protège également l'accès, face à une vaste cour, ' baraquements de jardin en bois traité forment un demi-cercle sous d'épaisses frondaisons. Un minibus' 19111 attend devant, dans lesquel montent sans hâte une douzaine d'hommes et femmes vêtus de vert.

Sans hésiter Dan rejoint l'équipe. Chacun évite de lui accorder la moindre attention. Le coeur battant, il entre dans le bus. Cindy est penchée devant le chauffeur, elle regarde par terre et lui offre une vue plongeante sur le décolleté largement dégagé de sa combi.

Je t'assure ! Il est tombé par là! s'écrie-t-elle.

— Je vois rien, dit le chauffeur, louchant sur les seins de Cindy.

Dan passe, baissant la tête, va s'assoir au fond.

Cindy le rejoint peu après, tandis que le minibus s'ébranle. Elle lui tape sur la cuisse Ça a marché ! J'ai fait semblant de perdre mon ID-badge...

C'est tout? chuchote Dan. Pas d'autre contrôle ?

Oh si, il y a celui de l'entrée. Ils ne plaisantent pas!

Et... tu as prévu quelque chose ?

Non, mais on improvisera.

Quoi?

T'inquiète pas ! Regarde, c'est le crépuscule c'est l'heure d'Esmeraida.

 








CHAPITRE II



La route que suit le -minibus serpente au milieu d'un vaste potager cuivré par le soleil couchant, disposé géométriquement à flanc de colline. Danl aimerait avoir l'esprit tranquille pour s'extasier i devant l'infinie variété des légumes étalés sous ses 1 yeux — tant de formes et de couleurs...

L - Tu ne verras jamais ces légumes dans les rmagasins, déclare Cindy qui a suivi son regard. Ils sont réservés au propriétaire de l'AgriCentre, sa . n'avons pas le droit d'en cueillir. Ils nous fouillent à , 1 - la sortie...

' A ces mots Dan sent redoubler son inquiétude :III s'ils fouillent, ils vont découvrir ses implants ! Et Cindy qui va « improviser »! Devant des gardes .

armés, munis de tous les détecteurs nécessaires, I avertis peut-être de sa fuite ! Il s'en veut d'avoir faità confiance à cette gamine : elle n'a aucune idée des 1 risques qu'il court...

Trop tard pour reculer : le bus arrive à la chicane e nie, s'arrête devant les barrières. Un garde .

monte à l'avant.

— Salut, les travailleurs ! lance-t-il d'un ton jovial. Allez, sortez vos salades, on gagnera du temps.

Il s'avance dans la travée, jette un oeil sous le sièges, dans les sacs ouverts. Au fond, Dan transpir froid, a un goût de fer dans la bouche. Cindy lui serre le bras. Croit-il déceler de l'incertude dans so urire ?

Le garde est parvenu au milieu de la travée vérifiant les ID-badges et le contenu des sacs, quan une sonnerie stridente retentit au poste. Un autre garde fait irruption à l'avant, appelle son collègue: Fais dégager ce putain de bus. Les Cosy Van utte arrivent à fond la caisse !

Le garde sort précipitamment, fait signe au " conducteur d'y aller. Les deux barrières se soulè-, vent. Le bus s'est à peine engagé sur la route qu'une longue voiture noire aux vitres mercurisées le croi en trombe.

Dan se détend, laisse son cœur battre la chamadé.

Qu'est-ce que je t'avais dit ? triomphe Cind u t'inquiètes facilement, hein ?

— Tu savais que cette voiture arriverait pile à moment ?

Non. Mais le garde ne t'aurait pas contrôlé de toute façon.

— Pourquoi ?

Parce que je le voulais.

Il ne suffit pas...

Dan s'interrompt : à quoi bon opposer des arguments logiques ? Depuis quelques mois, il a été témoin de tant d'actes surnaturels que sa logique en a pris un sacré coup. Alors si Cindy ne veut pas que le garde le contrôle, pourquoi le contrôlerait-il ? Et si elle voulait que la Lune tombe sur ta Terre, tomberait-elle? Dan se met à rire : la folie continue.

—Pourquoi tu ris? 1 —Tu connais Castor et Pollux ? demanda-t-il àiiiî brûle-pourpoint.

Castor, oui, c'est le fils d'Esmeralda. Et qui est IoPollux ?

r — Son frère.

. — Ah I J'ignorais que Castor avait un frère.

- Même la folie a une logique, constate Dan : lei mystère d'Esmeraida s'éclaircit quelque peu, ainsi 1 que celui de sa présence ici. Il croyait avoir changé d'univers, mais c'est toujours le même monde étrange et incompréhensible, en filigrane sous le quotidien.

Le minibus est sorti de la route noire et droite, a pris une bretelle qui contourne la colline, et s'arrête devant un enclos en préfab. L'enclos contient une vingtaine de bâtiments gris et bas, tous semblables, plantés dans une poussière ocre-rouge et percés de nombreuses portes rouges vif : un camp. Des grilles d'acier coulissent sur le dernier ouvrier, se joignent avec un bruit de portes de prison. Dan se retourne, interloqué : On n'a plus le droit de sortir ?

—Plus jusqu'à demain. Mais il y a tout ce qu'il faut ici. Viens, je vais te montrer.

D'autorité Cindy prend Dan par la main et • remonte l'allée centrale, saluant des connaissances •au passage, leur présentant Tiger comme « u nouveau ». Il y a du monde dans ce camp, remarquey compris des vieillards et des enfants... L •plupart sont vêtus de cet uniforme vert aux lettre rouges AC 16 O. La poussière et le crépuscule.

rendent indistincts choses et gens ; Dan est certain •qu'il ne reconnaîtra jamais les mains qu'il serre, les noms qu'ils entend. Non par uniformité, mais au •contraire par trop de diversité sous la même cornbi verte : des grands, des petits, des trapus, des •maigres, des basanés, des Noirs, des Indiens, des r Asiates... Toutes les populations de la Terre semblent représentées ici. Seul trait commun : personne iLn'a d'implant.

t-il.

Ir_ Oui: Esmeralda et moi ! rit Cindy. (Elle secoue la tête.) Personne n'a d'implant ici. Il n'y que les citadins pour avoir inventé ça ! La plupart des gens que tu vois là sont d'anciens Broussards Certains sont nés ici. Personne ne connaît la vie dans les cités. Je ne le leur souhaite pas d'ailleurs.

—Et toi tu la connais ?

—Oh oui I J'y suis allée bien des fois : Esmeralda me fait visiter le monde en rêve.

— Ah, en rêve... C'est chez elle qu'on va maintenant ?

—Non c'est le crépuscule, on ne la trouvera as. C'est son heure, je t'ai dit.

Elle a le droit de sortir?

Le droit ? (Cindy lance à Dan un curie regard.) Esmeralda a du pouvoir. Crois-tu qu'elle ait I besoin d'un droit?

P Alors qu'ils parviennent au milieu du camp, Dan - découvre un bâtiment rond, brillamment illuminé, JI I autour duquel règne une certaine agitation.

Qu'est-ce que c'est ?

— C'est le Locom — Loisirs et Commerces. C'est 1 I là où tout se passe : tu achètes, tu bois, tu joues, tu baises. C'est assez cher, mais il n'y a rien d'autre.

I Viens, je te paye un coup.

. — J'ai une crédicarte... (Dan se fouille.) Merde, je l'ai laissée dans mes autres vêtements !

: Elle ne te sert à rien de toute façon. Ici, (midi • paye avec des tickets : chaque ouvrier reçoit son-1 paquet de tickets à la fin de chaque semaine. Un_ii.• peu comme les billets de papier dans l'ancien' temps...

Tiens, elle sait ça aussi... Dan commence à réviser son jugement sur cette gamine : ce n'est pas du tout une gamine en fait. Si elle dit parfois des choses 1 insensées, c'est simplement que lui ne comprend as.

Cindy pousse une des portes battantes du Locom.

Ils longent une galerie bordée de vitrines aguichantes, parviennent au rond-point central, empli de bruit, de fumée, de musiques, d'une foule excitée.

Elle le pilote vers un rade à l'enseigne Au bistrot d Port.

— ll y a un port ici ?

Oui : le patron !

Le bar est bourré à craquer; l'âcre fumée qui l'embrume fait tousser Dan et lui prend la tête. Ils se I frayent un chemin vers le comptoir parmi les rires, les cris, les corps agités par la skank-music martelée par d'énormes enceintes radio. Au moins quelquem chose de la ville qui est venu jusqu'ici, se dit Tiger.

Le patron a vraiment l'air d'un porc : rose, gras, de petits yeux ronds et mouillés, de larges oreilles décollées. Il sourit à Cindy et essuie le comptoir devant elle, sourd aux appels qui fusent de toutes parts.

— Ma bichette adorée ! Quand est-ce que tu me tailles une pipe ?

—Quand tu l'auras retrouvée dans ta graisse !

Tiens, voilà Dan Tiger : c'est un nouveau. Paye-lui à lipboire, Sammy.

Le gros patron scrute Dan sans marquer la moindre sympathie.

—Nouveau, mon cul ! C'est l'homme de la ville que vous attendiez tous, cdui qui doit vous sauver de ce bagne. Pas vrai.

—Comment tu le sais ?

—Pardi ! J'ai pas les oreilles dans ma poche.

—T'as pas de poche assez grande ! Qu'est-ce que •tu nous sers?

—Aboule tes thunes d'abord.

Cindy sort deux plaques de plastique vert mar•quées 10 qu'elle fait claquer sur le zinc rayé.

Avec ça vous avez une double dose de « Couhage du Marin ». Ça te va, ma poulette?

—C'est quoi le « Courage du Marin »? appréende Dan, qui se rappelle le tord-boyaux de chez •Candyman.

C'est pas pour les fillettes, l'avertit Sammy.

Il lance un clin d'œil à Cindy et passe sur ses lèvres 0 une grosse langue obscène, puis se détourne pour préparer les cocktails.

—File-nous deux cônes pendant que tu y es, demande-t-elle.

—C'est 2 de plus, bougonne le patron.

. -- Non mais quel radin ! Et c'est moi qui te la cueille en plus !

rer"— C'est gratis si tu me fais lécher ta zézette, sourit Sammy en balançant deux verres fumeux sur le comptoir.

Elle soupire et jette deux jetons de I sur le zinc.

Le patron sort d'en dessous deux cônes de papiereq qu'il pose devant eux, puis repousse les jetons vers Ti Cindy.

— Merci ! Ta bonté te perdra.

amoFu viens m'astiquer.

Sammy s'éloigne pour servir d'autres clients. .

Cindy allume son cône, inhale une grande bouffée,ii invite Dan à en faire autant.

Non, merci, je ne fume pas, se rétracte-t-il, déjà étourdi par l'ambiance.

—Ce n'est pas du tabac, prévient Cindy. Ça ne peut pas te faire de mal.

Constatant que tout le monde fume dans le bar, Dan porte à son tour le cône à ses lèvres. Cindy le lui allume. Il aspire avec précaution — manque s'étouffer, tousse à cracher ses poumons. Cindy l'encourage à persévérer.

Attends, éructe Dan, j'ai la gorge en feu !

Sans réfléchir il attrape son verre, en avale une large lampée. Il blêmit, rougit — explose en une nouvelle quinte qui lui tire des larmes. Suant larmoyant, il considère son verre avec effroi : leliquide qu'il tient est vert marbré de bleu et dégage une fumerolle douteuse.

Qu'est-ce que c'est que ce truc ?

— Le secret de Sammy. Une recette qu'il a apprise du temps où il était marin. Ton cône' s'éteint. Approche-toi.

andy tire une énorme bouffée qu'elle garde el elle, fait signe à Dan de se pencher colle ses lèvres aux siennes qu'elle ouvre avec sa langue, lui insuffle la fumée directement au fond de la gorge. Dan est s urpris qu'il en oublie de tousser. Une étrange chaleur irradie de son nombril vers son crâne et son'0 bas-ventre. La musique prend un certain relief, leswil lumières lui paraissent bizarres. Les conversations alentour semblent échangées dans une langue inconnue.

Mais c... c'est q... quoi ? articule-t-il.

a l'impression que sa voix ne lui appartient plus.

aintenant tu fais comme moi, indique Cindy.

Elle saisit son « Courage du Marin » et l'avale cul sec. Dan l'imite et croit se dissoudre, couler sur 1 sol comme du plastique rongé par un acide. Il ne sait s'il a bu du feu ou de la glace. Peut-être de l'acide nitrique ? Mais il ne dégouline pas : il est toujou cramponné au comptoir. Il a encore le cône à 1 main. 111e porte à ses lèvres. Du feu apparaît cornrn par magie dans la main de Cindy, dérive jusqu'à et le rallume. Dan tire dessus — la fumée ne le fait plus tousser. Il commence même à y prendre goût.

A partir de ce moment Dan ne sait plus très bien ce qu'il fait, ce qu'il dit, ce qu'il voit. Plus tard, il se rappellera comme dans un rêve avoir dansé avec Cindy, fumé encore, s'être répandu par terre dans la' Icrasse, accroché à quelque chose ou quelqu'un sur le comptoir, être sorti et avoir erré dans le Locom transformé en vaisseau spatial, être entré dans la musique ou bien l'avoir avalée car elle pulsait dans ses os, avoir trouvé l'issue vers l'extérieur où Cindy I. l'a rejoint — ont-il fait l'amour? Non, ça c'était avec Ferie — il a pleuré sur elle et a tenté de la décrire à - Cindy, il l'a embrassée, oui mais qui? Cindy ou Faërie ?

1 Durant un instant d'extrême lucidité, Dan debout dehors aperçoit une forme noire qui occulte les étoiles et traverse rapidement son champ de vision.

Voilà Esmeralda, annonce Cindy.

La folie continue, pouffe Dan.

Les étoiles chavirent. Le visage de Cindy est un oeuf étincelant, muni d'un gros bec noir, qui vientil flotter devant ses yeux. Sa voix est le chant d'un I oiseau qu'il n'a jamais entendu.

jell — Viens, Dan, on va voir Esmeralda.

Le ciel se met en mouvement, le sol rebondit sous ses pieds : il marche. Cindy est lutine à ses côtés — petite fée, Faèrie Il cherche sa main, la trouve, veut I s'approcher d'elle — mais elle l'entraîne trop vite dans cette nuit épaisse comme du goudron. Les étoiles dansent et lui lancent des flèches de lumière.

Une porte de plastique rouge se matérialise devan lui. Ou bien est-ce de la lave ? La porte se gondole et semble fondre. Cindy passe à travers. Dan la suit idans un trou noir.

33 Une caverne. Un antre. Un repaire. Le repaired'une bête.

La bête est là, tapie au fond, révélée par une lueur..

sulfureuse. C'est une immense chauve-souris — démesurée, ailes déployées, gueule ouverte sur une rangée de dents acéréés comme des poignards. Ses yeux noirs sont deux puits de lumière qui aspirent Dan en un vertige irrésistible et il tombe un mur de brume grise vient à sa rencontre.

Dan s'effondre sur le sol plastique.

Esmeralda, voici Dan Tiger, présente Cindy.

Dan se met à ronfler.

Cindy, tu va trop vite, réprimande Esmeralda.

Il m'a percée. Il va rêver avant demain.

— Il sait déjà...

Non. Son corps le sait, mais pas lui. Pas encore.

CHARMANT ENDROIT L'usine se profile au loin dans la brume, tel un gigantesque cargo échoué dans cette zone hostile eti sinistre, où les arbres sans feuilles paraissent croisés avec des serpents, où des champs d'orties arbores-i.

cernes masquent des plantes innommables, où les1 montagnes pelées qui cernent cette vallée d'effroi gémissent sous un vent d'agonie. La route surélevée' est couverte d'une pellicule graisseuse, l'humidité suintante ronge les feuillages et noircit les arbresymill morts. La pluie se met à tomber en rafales, noyant _AH ce paysage de cauchemar. L'usine devient une forme!

sombre indistincte, vaguement menaçante.

Charmant endroit, grommelle Rob R. Rouer, engoncé dans le fauteuil arrière de la limousine. Ça faisait combien de temps qu'il n'avait pas plu ?

Dix minutes, répond le sémillant jeune homme qui sert de chauffeur mais surtout de garde, la voiture roulant en pilotage automatique.

Le taux d'hygrométrie dans cette région est u des plus élevés du globe, informe le « copilote »

un autre garde. Il doit pleuvoir environ 350 jours par an.

C'est génial, grogne Rozzer. Je sens que je vais me plaire ici.

— Faut pas vous plaindre, dit le chauffeur. Il vaut mieux 350 jours de pluie que de soleil. Au moins la pluie n'est pas mortelle.

Rouer se penche sur Faérie assise près de lui, essaie de voir dans la faible lumière si elle réagit à cet environnement déprimant. Faërie reste de marbre. Elle n'a pas bougé depuis le début du voyage, est restée les yeux braqués sur les murs chimiques de sa prison intérieure. Rozzer soupire, se renfonce dans son fauteuil, fixe la nuque rose et dégagée du jeune homme devant lui, espérant absurdement le tuer par la seule force de son regard. Bien sûr ils ne lui ont pas laissé d'arme... ils : les nouveaux agents du SRF, des types taillés dans le même moule, tous jeunes, roses et froids, compétents et dévoués...

esprits et corps de cyborgs — même pas, de robots.

Ce regard sur sa nuque fait se retourner le garde, qui sourit : Nous arrivons.

Rouer crispe les poings : il aimerait lui enfoncer son sourire dans la gueule, à ce pantin. Mais il sait que toute tentative de fuite ou de résistance est vouée à l'échec : lui est gros, vieux et sans arme, eux sont jeunes, entraînés au combat et possèdent des paralyseurs.

De plus les portières de la voiture son condamnées.

« Je me battrai, fulmine Rozzer en lui-même.

ils peuvent toujours me muter dans le trou du cul du monde, tant que je serai vivant ils n'auront pas de paix. Je guérirai Faérie et elle racontera tout, au monde entier : comment Sonadora fabrique des rêves noirs pour s'enrichir davantage ou par pure [36 perversion ; comment elle utilise des cobay&!

Ihumains pour tester ces saloperies; comment elle les I jette après les avoir réduits en loques humaines. Ils '.

ne m'ont pas tué, et c'est là leur erreur : j'ai le temps„ de préparer ma vengeance. »

I La limousine s'arrête devant un portail métallique I rongé de rouille : la fin de la route. Le chauffeur .

tape un code sur une télécommande : le portail coulisse avec un strident grincement. La voiture pénètre dans la cour détrempée de l'usine. De près, elle a encore plus l'apparence d'un vaisseau échoué depuis des années : mousses et lichens recouvrent ses tubulures, la rouille gangrène ses parties métalliques, des hublots sont brisés. En façade, une avancée de baies vitrées grises de crasse évoque une _ cabine de pilotage à l'abandon. Alentour, des bâti- , rnents annexes — remises, cantines, services admi-ià nistratifs — tombent en décrépitude. L'usine tout entière parait abandonnée, mais de pâles lumières - derrière les vitres opaques et la fumée brune exhalée par les cheminées témoignent de son activité.

Ça fabrique quoi au fait ? se renseigne Rozzer. ' Des filtres antipollution, je crois, répond I copilote.

Vous allez être fixé, dit le chauffeur. Il y a unsi briefing prévu pour votre arrivée.

— Délicate attention. J'espère que le champagne est frais.

Le quoi ?

Laissez tomber.

La limousine descend une rampe bétonnée, s'arrête devant un nouveau portail qu'un autre code fait se soulever. Puis elle pénètre dans les profondeurs 1 — les soutes du cargo : rouille et moisissure, peinture écaillée, tubes fluos hors d'usage, carcasses informes achevant de pourrir au fond du parking. Ils sortent de voiture, gagnent l'ascenseur : il ne marche pas.

— De plus en plus charmant, bougonne Rozzer.

**

 

 Les sémillants agents du SRF considèrent l'assistance avec étonnement, voire une certaine crainte : devant eux s'étale un rassemblement de pouilleux de la pire espèce, qu'on dirait issus tout droit de la Bordure : le personnel de l'usine — quelques gardes et techniciens de maintenance confondus dans la même crasse, le même laisser-aller. Les deux agents, dans leur uniforme noir impeccable, ont l'air de patrouilleurs de l'espace égarés sur une planète hostile peuplée d'humanoïdes patibulaires. Rozzer Frese permet un sourire devant leur désarroi.

— Messieurs, s'il vous plaît... Messieurs ! Je vous en prie'...

. Tandis que les agents tentent d'amener le calme dans la salle de conférences, Rouer étudie les visages qui lui font face : il n'y lit guère de sympathie, et encore moins de respect. Ce ne sera pas facile de se faire obéir par ces traînes-la-ruine.

Vraiment tout pour plaire, ici.

Rires et commentaires finissent par s'amenuisier, et l'agent peut en placer une : Messieurs, voici Rob R. Rouer, votre nouveau chef de la sécurité. Sa compétence et son efficacité ne sont plus à démontrer, et le SRF ne 8 peut que se féliciter de l'avoir eu pendant cinq ans comme directeur municipal. Sa loyauté envers le service qui l'emploie, son intégrité dans la recherche constante de la justice et de la vérité en feront un auxiliaire précieux auprès de vous. Voulez-vous dire un petit mot, monsieur Rozzer ?

i Rob se lève pesamment, promène un regard noir sur l'assemblée.

I — Ouais, j'ai quelque chose à dire. Primo, je ne I suis pas ici de mon plein gré : j'ai été muté d'office parce que, justement, j'ai recherché une vérité qui n'était pas bonne à dire. Secundo, je compte rester ici le moins longtemps possible. Je n'ai aucunement_ l'intention de m'encroûter et devenir un déchet9 comme vous. Tertio, je me fous de la sécurité de cette usine comme de ma première culotte. Du . moment que l'usine tourne et que personne n'est , Ltué, c'est tout ce qui compte pour moi. Pour le reste ' vous faites ce que vous voulez et je ne veux surtoutild pas le savoir.

— Ouais !

L..

— Bien parlé !

— Ça c'est un chef ! : Quelque peu effarés, les agents se tournent vers Rozzer Heu... Ce n'est pas exactement ce que nous attendons...

Toi, tu la boucles. Tu m'as amené dans ce trou à rats, ton rôle est terminé. Vous deux, vous remontez dans votre bagnole et vous déguerpissez!

Pigé ?

Monsieur Rozzer, je vous préviens que nous allons faire un rapport. Il y aura des contrôles, et...

en— Fous le camp, je t'ai dit ! Je suis le chef aintenant, et des merdeux comme toi, j'en bouffe trois au petit déjeuner !

—Ouais! Barrez-vous!

•Dehors, les flics !

On vous a assez vus!

Lynchez-les !

L'assemblée devient houleuse. Canettes et boulons commencent à voler. Les deux agents du SRF - ramassent précipitamment leurs affaires et quittent Ila salle en courant, tête baissée sous les injures et les projectiles.

Rozzer est acclamé. A son tour il tente de ramener le calme pour se faire entendre : —J'ai une question — une seule — à vous poser.

Qu'est devenu mon prédécesseur ? Il y en avait un, •je présume ?

couvert de boutons.

—On l'a mangé, ricane un gros Noir en roulant des yeux globuleux.

Il est tombé dans la cuve d'acide chlorhydrique, déclare un grand échalas presque chauve.

Les Broussards l'ont kidnappé, suggère un tit rond aux yeux cernés.

Bon, OK, tranche Rouer. Je voulais juste...

Il s'est suicidé au soleil ! braille un grand costaud noir de crasse et de graisse — ce qui déclenche l'hilarité générale.

Le petit boutonneux se lève et vient s'accouder sur la table devant Rozzer.

Moi aussi j'ai une question à te poser.

Qu'est-ce que tu veux savoir ?

Parait que t'as amené une nana avec toi ?

Rob frémit intérieurement — n'en laisse rierei paraître.

*el

 

 — C'est quoi ton nom ? aboie-t-il.

—Del Rey. Jonas. Jo pour les copines.

—Del Rey, si t'aperçois une nana, ici, dis-toi •bien qu'il s'agit d'une hallucination. T'auras sniffé trop de colle Si jamais tu t'avises de la toucher, t'es mort.

Des menaces ?

Un lourd silence tombe sur l'assistance.

Pas du tout, fait Rozzer d'un ton neutre. Une simple constatation cette fille a le SIDA. Une forme mutante, extrêmement contagieuse, qui résiste à tous les vaccins. Elle n'est maintenue en vie.4i que par une chimio intensive.

Tu crois qu'elle va guérir ici ?

—C'est ma fille.

Le silence persiste, mais Rozzer n'y décèle plus , d'hostilité — plutôt une sorte de respect. Certains hochent la tête, compatissants, d'autres affichent une évident déception — ils n'iront pas risquer leur vie, espère-t-il, pour seulement tirer un coup.

Il se lève, toise l'assemblée dubitative —Je serai à mon bureau dans une demi-heure. Si , •vous avez des choses me dire ou des questions à poser, vous venez me voir là-bas. Del Rey, j'aimerais avoir un entretien avec toi.

—Maintenant ?

—A la fin de ton service.

Mon service, ricane Del Rey. Tu sais ce que , c'est, mon service ? Surveiller des putains de lumières qui se réparent toutes seules. Regarder des lumières sur des panneaux de contrôle. Compter le nombre de putains de filtres ratés pour des foutues statistiques qui n'intéressent personne. Je viendrai dans une demi-heure. J'espère que tu me feras rigoler un peu.

1 • — C'est pas trop mon genre, prévient Rozzer.

— Putain, tous les mêmes, soupire Del Rey avec amertume. Ils nous envoient toujours des croquemorts pour nous enterrer.

Rouer rejoint son appart humide, et découvre Faêrie endormie dans le lit où il l'a laissée. Il tire une chaise et s'assoit près d'elle, contemple ses traits émaciés détendus par le sommeil. C'est l'heure de sa piqûre biquotidienne, mais il n'ose la réveiller. Pour.,„ie la première fois depuis qu'elle lui est revenue, Faêrie semble exprimer une émotion ; ses globes oculaires .bougent dans leurs orbites creusées par les cernes, rim pale sourire redresse les commissures de ses lèvres flétries — qui remuent, esquissent un baiser...

Elle se tourne avec indolence, son bras vient se poser sur les genoux de son père. Elle soupire, - murmure des mots incompréhensibles — puis illiagmb-Dan... mon amour...

Rob hausse les sourcils : Faêrie rêve. Pourtant elle n'est pas connectée à la rêveuse encastrée à la tête du lit : elle ne supporte toujours pas le contact des drains. Elle rêve sans rêveuse de son Voleur de Rêves.

Le cœur palpitant, Rob se penche sur elle —Ferie ? Tu m'entends ?

Ces mots susurrés réveillent la jeune fille. Ses yeux pers se posent sur son père et s'agrandissent d'effroi — bref instant de vie — puis s'éteignent, retournent au pays nébuleux de sa folie.

Faérie ? tente Rozzer malgré tout. Tu as rêvé, a chérie. Raconte-moi.

Pas de réponse, ni de réaction.

C'est l'heure de ta piqûre, annonce-t-il d'un ton résigné.

Une demi-heure plus tard il se pointe à son bureau un réduit sans fenètre, peint d'un vert gerbeux e équipé d'un système de surveillance vidéo archaï que. Seule « modernité », un terminal JASMIN Idont l'éclat du neuf transparaît sous la poussière, - sans doute apporté par son prédécesseur.

Jonas Del Rey l'attend à la porte. Il le fait entrer I— Je te préviens, attaque Del Rey sans préam. bute, si tu comptes m'utiliser comme mouchard o espion auprès des autres, tu perds ton temps. Je tiens à ma vie.

—Je te répète que je me fous de ce que vous fabriquez.

Del Rey se détend.

OK. Qu'est-ce que tu veux alors?

Des renseignements. Un topo sur la situation Ce qu'il faut faire et pas faire, attendre ou redouter Qui fait quoi, ce genre de trucs. Autre chose que I fiche officielle. Vous avez un leader, je présume —Un leader ?

—Un chef. Un gros bras qui se fait obéir.

—Ouais, plus ou moins. C'est le Graisseux. U costaud qu'a toujours les mains noires et qui fait rigoler tout le monde.

Je vois. C'est quoi son job ?

—En principe il gère les stocks de pièces détachées. En fait, il les utilise pour construire une espèce de bagnole pour se tirer d'ici. Il passe son temps à ça.

—Tu crois que ça va marcher ?

Del Rey hausse les épaules.

—C'est son truc.

T'as pas envie de t'évader avec lui ?

—Pour aller où ? Faire quoi ? Je suis fiché partout !

Qu'est-ce t'as fait pour venir ici?

Vol et trafic de données. C'était pas méchant.

Ça t'a coûté combien ?

—Cinq ans. J'en ai encore un à tirer dans ce trou.

Ça va, je suis peinard. Je fais mes petites affaires tranquille, sans emmerder personne. C'est comme ça que ça se passe ici tant que personne fait chier ersonne, on peut vivre assez peinard.

Et les gardes ? A quoi ils servent ?

—A nous empêcher de nous évader... (Il rit) Ils repoussent les attaques des Broussards, mais leur truc c'est surtout taxer les poids lourds qui viennent livrer ou charger. Tout le monde en profite.

Il y a des Broussards ici ? s'étonne Rouer.

—Ouais. Assez décatis, et plutôt méchants. Ils nous attaquent de temps en temps, pour nous piquer la bouffe. Des fois ils veulent récupérer les filles qu'on leur enlève.

Vous enlevez leurs filles ?

Ben ouais, on est humains, quoi ! Le problème qu'on n'est jamais sûr : les Broussards ont des putains de maladies qui te pourrissent les tripes. Y a Fucking Fernand qu'est mort comme ça l'an dernier.

(Del Rey soupire, abattu.) Au moins tu nous as , prévenus pour ta fille...

-- Personne n'y touchera, se crispe Rozzer.

—Pas moi en tout cas. Je tiens à ma putain de vie. T'aurais pas dû l'amener, chef. Ça va les travailler, les gaïs. Ils vont bouler sérieux. Surtout • Carlit°. Les rêves noirs lui ont bouffé la cervelle, il 1 est foutu de faire une connerie.

Vous avez des rêves noirs ici ? demande Rozzer avec un détachement forcé.

Ouais, bien sûr. Sinon qu'est-ce qu'on se ferait chier !

Vous en avez... beaucoup?

Ça dépend des arrivages. Pourquoi, ça eintéresse ?

—Comment vous êtes livrés?

—Tu poses beaucoup de questions. Un peu trop, je trouve. Tu veux que je te raconte ce qui est arrivé au gaï qu'était là avant toi ? Lui aussi posait beaucoup de questions. (Rob ne répond pas. Del Rey poursuit :) 11 a bouffé sa langue. Toute crue et sans sel.

Il éclate de rire. Rouer n'en trouve pas la force.

 









CHAPITRE IV



UN PAS DE PLUS VERS LE NÉANT Assise à son chevet sur un tabouret bas. Esrn ralda hoche la tête. C'est une femme sans âge défini Son visage large et plat n'accuse aucune ride, ses çheveux noirs et lisses n'ont pas le moindre fil blanc.

Pourtant son corps, tassé et engoncé dans une informe robe noire, est celui d'une femme âgée déjà.

Ses mains posées sur ses genoux sont épaisses e fortes, ne présentent aucun défaut. Ses petits yeu noirs enfoncés dans leurs orbites pétillent de malice — j'ai vu. Raconte-moi.

Elle était dans un appart... un grand appa vétuste, peut-être abandonné. Elle était allongée su un lit. . Elle paraissait très maigre, fiévreuse malade. Elle m'appelait... (Dan ferme les yeux s'efforce de préciser les images du rêve, qui s dissolvent en fumée dans sa mémoire.) « Mo amour », disait-elle. (Il frissonne, submergé pa l'émotion — ouvre les yeux.) II y avait quelqu'un d'autre, mais je n'arrive plus à me rappeler.

Esmeralda hoche de nouveau la tête.

— C'est très bien pour un début. Tu as fait mieux ue rêver : tu as promené ton double.

Dan lui jette un regard d'incompréhension. Une migraine l'envahit, lourde et lancinante. Sa langue et son palais lui semblent en carton. Il se frotte les .

, tempes, déglutit péniblement. Al hep— J'ai dormi longtemps, non ? Quelle heure estIl regarde machinalement son poignet — mais il y .

t 4ad a belle lurette qu'il a perdu sa montre.

— C'est la fin de l'après-midi. Cindy ne va pas tarder. Tu te sens vaseux, hein ? Tu as trop bu et trop fumé hier soir... Cette gamine ne connaît •ucune mesure. (Esmeralda a un petit rire.) Je la •gronde, mais ne peux l'en blâmer ! (Elle se lève d'un bloc.) Tu as faim ?

Je ne sais pas, grimace Dan. (Il pose une main ur son ventre qui gargouille.) J'ai plutôt la nausée...

Esmeralda s'affaire au-dessus de son kit-co-ok, d'où se dégage un arôme entêtant de plantes macérées. Dan se redresse sur un coude, examine la pièce avec étonnement : des tentures de laine tissée auxel •couleurs vives couvrent tous les murs, et du plafond pend une quantité impressionnante de plantes séchées. Les étagères sont remplies de boîtes, de pots, de bocaux renfermant des choses indéfinissa-r,0 bles. Sur une sorte d'autel recouvert de tissu noir r trône une pyramide de verre, flanquée de deux grosses chandelles rouges et renfermant une longuei d'appareils, pas de rêveuse : à part le kit-cook, Dan._ pourrait se croire transporté dans la hutte d'un chaman indien au cours d'un rêve de Far West.

?

Esmeralda lui apporte un bol plein d'un liquide vert et fumant, sentant fort l'herbe sauvage.

—Ça te remettra d'aplomb.

—Euh... je préférerais du ClairTonic, éructe Dan écœuré par l'odeur.

—Connais pas. Bois ça, je te dis !

Dan se résigne à porter le bol à ses lèvres.

première gorgée lui soulève l'estomac.

rAvale d'un trait ! lui intime Esmeralda.

Il ferme les yeux, prend son souffle, englouti aussi vite que possible le contenu du bol. Il blêmit, sur le point de tout vomir — lâche un énorme rot une onde de fraîcheur le traverse, un air de mon tagne diffuse dans son corps, fouette son sang, effa sa migraine, éclaircit ses idées. II sourit, surpris e ravi.

-Fabuleux ! J'ai jamais été aussi en forme — Un mélange de ma composition. Je pourrais •lui donner meilleur goût, mais tout le monde n'arrê terait plus d'en consommer. C'est tris mauvais de •s'accrocher à quoi que ce soit... Même à l'amour, I ajoute Esmeralda en le fixant d'un regard espiègle.

Tout ce à quoi on s'accroche devient un boulet qui nous fait ramper à terre jusqu'à ce qu'on morde la• poussière.

Pourquoi me dites-vous ça, Esmeralda ? p teste Dan, alarmé.

—Parce que tu es encore accroché à beaucoup d choses aux rêveuses, à Faërie. Castor t'a déjà bie détaché, mais tu es prêt à te cramponner à n'import quoi à Cincly, à l'amour...

F— Ah non ! Cindy n'est rien pour moi. C'estill Faérie que j'aime...

C'est égal. Tu te cramponnes de toute manière. Mais dis-toi bien ceci : il n'y a rien, absolument rien à quoi tu puisses t'agripper. La ort t'emportera toujours dans ses griffes implacables.

Vous me faites peur ! Je ne suis quand même pas près de mourir !

Si. A chaque instant tu es plus près. Ta vie n'est qu'une étincelle dans la nuit éternelle. Tu dois l'entretenir en permanence, pour qu'elle brille assez fort afin de trouver ton chemin dans ces ténèbres effrayantes et mystérieuses. Chaque hésitation, chaque inattention, chaque laisser-aller sont un pas de plus vers le néant.

Cindy arrive pendant que Dan se restaure ou plutôt dévore avec un féroce appétit la tambouille d'Esmeralda, sorte de ragoût de légumes au goût prononcé. Elle fui adresse son plus gracieux sourire, puis se tourne vers la guérisseuse : J'ai les plantes que tu m'as demandées.

Elle descend le zip de sa combi verte et s'en dégage d'un mouvement d'épaules. Elle est nue . déborde une poignée de feuilles d'un-Yen profond.

' Elle le fait glisser à son tour et tend les plantes à Esmeralda. Elle remarque alors le regard éberlué de Dan, bouche pleine et fourchette en l'air.

T'as jamais vu de femme nue ? lui lance-t-elle.

Si, si, déglutit Dan. Mais c'est toujours un beau spectacle.

i Au lieu de se couvrir, Cindy cambre son corps I fuselé, fait saillir ses seins menus, ses petites fesse rondes.

—Je te plais ? minauda-t-elle.

—Rhabille-toi, ordonne Esmeralda. 11 y a un temps pour chaque chose. Dan, viens m'aider à accrocher ces herbes.

Rapide et précise, elle a trié les plantes en tro petites gerbes qu'elle a nouées avec un fil de lin. Dan monte sur le tabouret, les lui suspend à des crochets plantés dans le plafond.

—Attends, pas celles-là : je vais en avoir besoin (Il lui rend le bouquet.) I — J'ai parlé à Fotran, le chef jardinier, déclar I Cindy en remontant le zip de sa combi. Je lui ai présenté Dan comme ton neveu, nouvellemen débarqué ici. Il est d'accord pour le prendre à l'essai pendant...

—Tu as perdu ton temps, la coupe Esmeralda.

IJ'ai prévenu le dispatching du personnel aux champs. H est intégré à l'équipe 12 B à partir de demain.

Quoi ? s'insurge Cindy. Mais pourquoi ? Ces inhumain!

Justement, sourit Esmeralda. Pour devenir u bon rêveur, il n'y a rien de tel qu'un travail absurde harassant et dangereux.

Eh là ! Eh là! intervient Dan. J'aimerais être au courant quand même ! C'est quoi cette équi C'est l'équipe d'après-midi chargée de couri den-ière la ramasseuse n° 12, pour cueillir tout ce qu'elle oublie, le renseigne Cindy d'une voix morne.

6_C'est vraiment le pire des boulots.

I' — Tu es inscrit sous le nom de Nat Digger, précise Esmeralda. (Elle glisse son bouquet d'herbes dans une gamelle d'eau bouillante.) Comme tu es recherché, je pense qu'il vaut mieux éviter de...

Elle s'interrompt — Cirmly écarquille les yeux, porte une main à sa bouche. Elle la transperce du regard.

lioe — Quel nom as-tu donné à Fotran ?

— D. ..Dan, balbutie Cindy. J'ai juste parlé de Dan.

Dan tout court ? ou Dan Tiger ?

—Dan tout court.

Tu es sûre ? (Les yeux d'Esrneralda se réduisent à deux fentes.) Non, tu n'es pas sûre. Qu'as-tu dans la tête, Cindy ? A quoi te sert ce que je t'enseigne?

Je... peux essayer de lui faire oublier...

—Inutile. Fotran a sûrement déjà oublié. Mais un jour ce nom lui reviendra, ou il le lira quelque part. Ce sera un mauvais jour pour nous. A qui d'autre as-tu divulgué son nom ?

—A personne ! s'écrie Cindy aux abois.

Allons, ma fille. Tu ne peux pas me mentir à moi, tu sais bien. Tu me le dis, ou je le trouve?

Cindy reste muette et désemparée. Esmeralda penche la tête, la scrute en fermant l'oeil gauche et ouvrant le droit tout rond — puis l'inverse. Ellela rappelle à Dan ces oiseaux multiculores vus un jour"' dans une volière en ville. «mi Je distingue des lumières, énonce Esmeralda r d'une voix rauque. De la fumée. Beaucoup de 1 — Sammy, s'effondre Cindy. J'en ai parlé à i Sammy, le patron du Bistrot du Port. J'avais oublié.

Il t'a liée. Son silence va te coûter cher.

—Oh non ! Il est amoureux de moi. Je peux facilement arranger les choses avec lui.

Je te le souhaite. Mais j'en doute.

Ecoutez, s'avance Dan, si je pose un tel problème, je peux partir...

—Non, tu ne peux pas. Le problème ne vient pas de toi, mais de Cindy. C'est une bonne rêveuse et jugeote, pas le moindre esprit rationnel. Son intelligence est dans son cœur, et même parfois dans ses fesses.

Penaude, Cindy baisse la tête, triture le zip de sa i combi — attitude typiquement infantile, remarque Dan. Il ne sait que dire, gêné d'être le témoin de_iii cette dispute dont il est l'objet. Esmeralda se penchel sur sa décoction qui cuit à gros bouillons. Elle i attrape un pot sur une étagère, verse une pincée de , poudre grise dans la gamelle. Une mousse épaisse se forme aussitôt.

—Sortez, intime-t-elle. Je dois donner du pouvoir à cette préparation. Dan, je veux te voir dans une heure.

Et moi ? , —Toi, tu vas arranger ta bêtise avec le patron duj.

café. Tu ne reviendras qu'avec la certitude de fuil favoir fait oublier le nom de Dan Tiger.

Ils sortent — croisent à la porte un type maigre aux yeux fiévreux, couvert de sueur.

Bonsoir, Julio. Tu viens rendre visite à Esme ralda ?

Julio acquiesce, claquant des dents, — La fièvre m'a repris...

Attends ici, je crois qu'elle s'occupe de toi Elle t'appellera, Laissant là l'homme tremblant et inquiet, Dan e Cindy s'enfoncent dans le camp en proie à l'effervesl cence du crépuscule. Le ciel se pare d'orange pâle e de vermillon profond, atténués par la poussière ocre en suspension quasi permanente. Des silhouettes pressées les croisent, des mômes à demi nus viennent saluer Cindy, observer Dan avec curiosité.

Esmeralda est plutôt sévère, remarque-t-il.

Elle a raison. Je pense trop avec mon coeur.

Par exemple, sais-tu à quoi je pense maintenant ?

A arranger le coup avec Sammy ?

Pas du tout. A faire l'amour avec toi.

Pris au dépourvu, Dan ne sait que répondre Cindy attrape sa main, la pose sur son coeur.

Tu entends mes pensées ?

Le coeur de Cindy bat rapidement. Dan hoche ta tête] dubitatif.

J'ai une amie..., commence-t-il.

Je sais. Faërie. Tu en as rêvé cet après-midi C'est ça ?

omment sais-tu ?

Moi aussi j'ai rêvé cet après-midi. J'avais envi d'être avec toi, alors j'ai fait la sieste à l'ombre d'un arbre, mon arbre. Je me suis glissée dans ton rêve..

Mais comment... Tu es télépathe ?

— Appelle ça comme tu voudras. Pour moi, c' es juste un rêve.

1 Leurs pas les ont amenés dans une autre allée, devant une nouvelle porte rouge, au milieu d'une •l'ID-plaque et entre dans une pièce presque vide, peinte en tons pastel et agréablement parfumée, 1 ornée de grands bouquets de fleurs séchées. Pour tout mobilier — à pan le kit-cook dans son placard et les étagères standard — un grand lit moelleux et une petite commode en laque noire, sur laquelle est disposé le même genre d'autel que chez Esmeralda : chandelles rouges, pyramide de verre contenant une longue pipe et un pot de terre.

Cindy allume les chandelles, 'éteint les rampes i fluo, soulève la pyramide, en sort la pipe et le pot à .!

demi rempli d'une plante gris-yen, séchée et réduite en miettes. Elle en bourre la pipe.

—On va fumer. C'est meilleur pour faire l'amour.

— Ecoute, Cindy, hésite Dan. Ce n'est pas que tu me déplaises, mais j'aime une autre...i —Je sais ! s'écrie Cindy agacée. Et alors ? Tu as envie de moi, je le vois bien. Viens là et allume ça.

Esmeralda m'attend dans une heure à peine, tente-t-il piteusement — et contre son désir, car il se rend compte que Cindy a raison : son corps I •nifeste.

•Elle glisse l'embout de la pipe entre ses lèvres, r allume. Dan aspire avec prudence — mais la i fumée, rafraîchie par le long tuyau, ne le fait plus tousser. Il tire derechef : à nouveau cette étrange !

chaleur diffuse dans son corps, se concentre dans sa : tête et autour de son sexe, dont l'érection seilconfirme. Cindy a fait choir sa combi, ne gardant que son slip de dentelle noire, où des débris végétaux sont encore acrochés. Les flammes douces des bougies donnent des reflets mordorés à sa peau patinée. Dan la trouve magnifique. Il ne peut,4 empêcher sa main de se tendre vers elle, ses doigts de frôler un sein dont le mamelon brun se dresse aussitôt. Ce contact électrise Dan qui retire sa main.

Les lumières palpitent au rythme de son coeur.

Passe-moi la pipe, murmure Cindy.

Elle s'allonge sur le lit et tète voluptueusement l'embout de la pipe. Dan se déshabille avec malall dresse. Nu, il sent la caresse de l'air sur sa peau chaud et froid parfaitement délimités. Cindy le touche des yeux — il sent son regard parcourir son — Tu es beau, dit-elle.

Elle pose la pipe sur la commode, ôte sa culotte•1• qu'elle envoie du bout du pied valdinguer dans lad pièce. Raide comme un piquet, Dan admire la fleur noire entre ses cuisses, dont Cindy dévoile la corolle.

— Viens, souffle-t-elle. Viens vite...

Il s'agenouille, approche ses lèvres de cette source de jouvence, d'où se dégage un parfum d'herbe et de femme. Il frôle, touche, caresse, embrasse — une électricité suave inonde son corps d'ondes frémissantes. Ses mains, sa langue explorent ce pays de douceur et d'harmonie... La pièce s'estompe autouril de lui, le lit se transforme en nuage — il survole le corps offert de Cindy, atterrit sur ses lèvres tel papillon sur une orchidée de chair... Il devient pure sensation, une lumineuse combinaison de grâce et d'érotisme, de fougue et de langueur... Les mains de Cincly sur son corps, ses mains sur le sien, leurs lèvres jointes, leurs langues mêlées — il fond en elle, i' elle fond en lui, ils ne font qu'un — le silence respire, les flammes palpitent, le lit-nuage devient ressac et lame de fond qui monte — monte monte... La vague se fracasse, les étoiles jaillissent,– Dan est lion et Cindy lionne, ils rugissent à l'unisson Iet les bougies tremblent., Puis le lit atterrit, accueil lant. La pièce les entoure, ombreuse. La sueur les mouille, un sourire éclaire leur visage, le plaisir brille dans leurs yeux. Ils s'embrassent encore, mais la magie s'est envolée. Dan roule sur le dos, extasié — J'aurais pas cru..., soupire-t-il. li — Ce n'était pas aussi bien avec ta copine ?

Je ne sais pas... Je ne suis pas sûr qu'on ait fait l'amour.

Cindy éclate de rire.

Tu n'es pas sûr? Toi alors, tu es un sacré rêveur !

 








CHAPITRE V



LE NOM DE SON ENNEMI La ramasseuse n° 12 est une gigantesque machine verte, aux dimensions d'une maison, capable d'arracher dix rangs de légumes à la fois, de les trier, les compacter et les conditionner selon la demande.

Elle avance dans le champ sans limites à la vitesse régulière de 5 km/h, montée sur huit trains de roues intersillons. Personne ne la pilote, qu'un logiciel corrigé et activé chaque matin par le personnel technique. Elle projette derrière elle un nuage de poussière rousse mêlée de débris végétaux, particulièrement irritante et allergénique. C'est dans cette Ipoussière que court l'équipe 12 B, chargée de environ), de les jeter dans un cylindre à palettes qui tourne à l'arrière et les redistribue dans le circuit principal. Si trop de légumes sont jetés à la fois dans le cylindre, celui-ci commence par les réduire en purée et finit par se bloquer. Il faut alors y mettre la main pour dégager l'amalgame geste extrêmement dangereux, car le cylindre peut se débloquer d'un coup et entraîner la main, puis le bras... C'est pourquoi une rigoureuse coordination est nécessaire IIII entre les cinq membres de l'équipe qui courent sur IIIII• : deux rangs chacun.

Dan l'a vite appris, à force d'insultes et d'engueulades. Positionné au centre — la pire place, réservée i aux nouveaux —, il s'évertue à jeter ses légumes •quand personne d'autre ne le fait, mais par inexpéIrience il se retrouve souvent les bras chargés de végétaux, gêné pour l'arrachage et en retard sur leen' autres — nouvelle source d'injures. «Mi Il a oublié le nom de ces machins brun-vert aux feuilles caoutchouteuses, dont les racines tubulaires plongent profond dans le substrat terreux gorgé de 1 - chimie — et c'est bien le dernier de ses soucis. 11 n'a conscience que du temps qui passe trop lentement,"4 du soleil qui cogne sur son casque en plexi anti-UV, de la sueur chaude qui coule dans ses yeux, de la poussière qui traverse les filtres encrassés de sonmilï partout, dans ses vêtements, ses bottes, ses gants de Iplastique craquelé où ses mains cuisent, rouges et'll : gonflées. 11 serre les dents, maudit les autres membres de l'équipe, Esmeralda qui l'a envoyé dans •cette galère, la ramasseuse qui gronde et cliquette devant lui, tout ce foutu système qui permet à desel millions de gens de bouffer la même merde. Il lente, arrache avec douleur ces pseudo-végétaux, •tousse et crache la poussière corrosive, bout sous sort• casque en plexi qu'il ne peut même pas ôter, car: alors un autre danger le menace : le soleil dur e blanc qui diffuse sur la Terre ses ultraviolets meur Fie triers, que n'arrête plus la couche d'ozone réduite à une peau de chagrin. Nulle protection dans cesell fiirei [111 champs, pas de diffuseur bienfaisant ; si les cultures génétiquement renforcées sont capables de résister, les hommes, eux, peuvent toujours en mourir. Le casque anti-UV et les vêtements polarisés ne sont i qu'un pis-aller... Mais les brûlures dues au soleil ne ' sont pas le pire des maux dans ce boulot d'esclave• i Le temps s'étire, désespérément lent, le grand I soleil blanc semble immuable dans le ciel de plomb fondu. Sur le point de craquer, Dan s'octroie un bref instant de répit. Il masse ses reins douloureux, observe ses coéquipiers qui trottent nez à terre derrière la ramasseuse, silhouettes floues dans la poussière. Plus loin, de part et d'autre, les masses mouvantes des ramasseuses n° 11 et 13, et les formes humaines qui galopent à leur cul... Un membre d son équipe se tourne vers lui, crie quelque chose e brandit le poing. Retenant un gémissement, Dan reprend sa course, les bras chargés de légumes, rejoint la machine dont le cylindre arrière tourne en .

chuintant, peine à évacuer son trop-plein. Dari.

hésite : il devrait attendre, mais il a déjà du retard e ne peut porter davantage de végétaux. Il les jette dans le cylindre, rejoint ses rangs, se remet à cueillir la tête vide, les yeux hallucinés.

Un hurlement le tétanise — bouche bée, il lâch ses légumes. C'est celui qui lui a montré son poing tout à l'heure : son bras est pris dans le cylindre. I hurle comme un damné, collé à la machine, tente de I se dégager. Les autres accourent à son secours, I, un_ij d'eux fonce vers l'avant de la machine, où se trouve'll le disjoncteur d'urgence — trop tard : le bras du type est arraché — Dan croit percevoir le déchire ment des chairs, le broyage des os disparaît e reIll une pluie de sang dans les entrailles du monstre de métal. Pétrifié d'horreur, Dan voit l'homme s'affaisser, son sang gicler par saccades de son moignon enimi Flambeaux.

- La ramasseuse s'arrête dans un grand frémisse einent mécanique. Dans le silence assourdissant par contraste, Dan entend la voix hystérique de l'équipier juché sur l'engin : Urgence, urgence ! Accident à la ramasuse 12! Urgence !

Dan trouve enfin la force de s'approcher jambes flageolantes, il trébuche dans les sillons.

D'une blancheur cadavérique, le blessé a tourné de l'oeil. Un équipier a ôté sa ceinture, avec laquelle il constitue un garrot. La terre poudreuse boit le uni," avec avidité. Dan sent une nausée l'envahir.

C'est toi qui a surchargé le cylindre ?

Je... ne sais pas, bafouille-t-il. Je... j'ai pas fait attention...

T'as pas fait attention. Pauvre con !

—D'où tu sors, le débile ? T'es pas foutu de faire ce boulot correctement ? mei C'est lui qu'a bloqué le cylindre ? demande le type qui a lancé l'appel.

—Il en sait rien, ce connard ! IO lié, péquenot, tu sais qui t'as estropié avec• tes conneries ? Mon frangin ! Alors je vais t'arracher la tête, moi !

Ouais, faut lui donner une leçon à c'eabruti !

l —Pète-lui son casque ! 41.1-A Dan recule, paniqué — les trois autres abandonnent leur collègue saignant dans la poussière etied s'avancent vers lui, poings serrés. Heureusement us rl'arrivée du glisseur hypermobile du service d'ur- , ger= diffère leur attaque. Deux infirmiers sautent ell.

terre, tirant une civière à suspenseurs. Efficaces et !

diligents, ils chargent le blessé dessus, le poussent 1 dans l'alvéole de soins du glisseur. Dan se précipite 1 vers eux : —Emmenez-moi ! C'est moi le responsable e...

je veux l'aider.

—Y a rien que tu puisses faire, mon pote.

—Alors je veux me dénoncer. M'explique auprès de la direction.

—Tu verras ça ce soir. Pour l'instant faut remettre la ramasseuse en route.

—S'il vous plaît! insiste Dan. Les autres veulen me massacrer !

—Ça, c'est ton problème. Le nôtre c'est d ramasser les blessés, et tu nous fais perdre du temps Dégage !

i L'infirmier repousse Dan accroché au glisseur I qui s'élève dans un nuage de poussière et fonce à travers champs, clignotant de tous ses feux.

OK, reprend le frère du blessé — un grand type musclé, dont la figure de taureau luit de sueu sous le casque. On a un compte à régler, tous 1 deux.

Il s'avance derechef sur Dan. Les autres s'écarten Ipour le prendre à revers. Dan adopte une position défensive, bien qu'il n'ait aucune chance.

Une sonnerie retentit à l'avant de la ramasseuse Gueule-de-taureau hésite — se dirige à regret vers 1 sonnerie.

—Attendez-moi, gais ! Je veux l'écraser, ce salaud !

0 Tandis qu'il répond à l'appel, ses copains entourent Dan, lui coupent toute possibilité de fuite. Le grand type revient, dépité.

Faut remettre en route tout de suite, sino est notre prime de risque qui saute.

— Tu perds rien pour attendre, le menace 1 nabot aux yeux clairs.

— Ce soir on te fait ta fête, renchérit le trapu moustachu aux sourcils épais.

Les dernières heures dans le champ, à courir derrière la ramasseuse, sont un calvaire auprès duquel les heures précédentes font figure de prome nade champêtre. Dan s'est vu d'office attribuer les deux rangs du blessé en plus des siens — doubleeli travail, double vitesse, double fatigue — et d surcroît les trois ouvriers s'efforcent de bloquer autant que possiblè le cylindre, obligeant Dan à fourrer les mains pour le débloquer. Les pales déchiquettent ses gants, entaillent ses doigts, et plu d'une fois il manque y laisser le bras. Il résiste, rumine sa haine et sa vengeance, sourd aux insult et sarcasmes, inerte aux bourrades et coups bas.

... La ramasseuse s'arrête enfin, au bout de son.

programme. Un grand frisson de bête repue — et le silence s'abat sur le champ, troublé par aucun vent aucun chant d'oiseau. Le soleil est couché, le crépuscule embrase le ciel, la nuit étend déjà se longs doigts d'ombre sur la terre. La chenillett chargée de ramener les équipes au camp se pointe l'horizon, cahotant dans les sillons, ses phares brii !ara dans la pénombre.

A nouveau Gueule-de-taureau s'avance vers Dan l'air mauvais. Les deux autres, avachis contre ramasseuse, sont trop épuisés pour se battre. Il saisit Dan au collet, un sourire torve au coin des lèvres.

V'là déjà un acompte, crache-t-il en balançant son poing.

Soudain toute la haine accumulée en Tiger jaillit avec une force irrépressible — une déchirure dans le crâne, une décharge d'énergie fabuleuse — le type valdingue à trois mètres, roule à terre, s'agrippe le ventre et grimace, souffle coupé. Ses copains se sont relevés, contemplent la scène avec une stupéfaction sans borne.

lof' . — J'ai même pas vu son poing partir !

— Incroyable !

- Dan est terrassé par une brusque faiblesse, comme s'il s'était vidé d'un coup de toute sa vitalité.

I Il s'asseoit par terre, emporté par un vertige.

P La chenillette arrive au moment où Gueule-detaureau commence à récupérer. Il considère Dan _ avec un mélange de respect, de crainte et de haine . absolue.

De retour au camp, Dan raconte son combat 1 Esmeralda qui l'écoute avec une surprise croissante.

—C'est la vérité ! insiste-t-il. J'ignore comment j'ai frappé ce type. .

—Je te crois, opine la guérisseuse. Simplemen tu me surprends : tu ne sais pas ce que tu fais, mai tu agis comme si tu savais... .

, —Comme si je savais quoi ?

Il Des coups à la porte empêchent Esmeralda de répondre. Elle va ouvrir — se trouve face à trois types renfrognés : un grand à tête de taureau, un nabot aux yeux clairs et un trapu aux épais sourcils noirs.

C'est eux, chuchote Dan à Cindy. (Ses tripes rse nouent, son cœur accélère.) —Bonsoir, Esmeralda, salue Gueule-de-taureau.

Y a un gai chez toi, un nommé Nat Digger. On aimerait qu'il sorte.

—Il sortira quand il voudra, répond Esmeralda d'un ton froid.

—Nous oblige pas à entrer le chercher...

—Shiba, si tu mets un pied dans cette pièce, tu tomberas aussitôt malade et rien ne pourra te guérir sinon la mort elle-même. C'est clair?

Shiba hésite, se dandine d'un pied sur l'autre. Ses deux compagnons attendent dans l'ombre.

OK, se résigne-t-il. On l'attendra dehors.

Esmeralda referme la porte sans un mot, revient dans la pièce.

—Tu sais avec qui tu t'es colleté ? dit Cindy à Dan qui soupire de soulagement. Shiba est l'homme le plus fort du camp. Personne n'ose être son ennemi.

Tiger sent une sueur froide couler sur ses tempes.

—Qu'est-ce que je peux faire ?

Tu as commencé d'agir comme un guerrier, déclare Esmeralda. Il faut continuer. C'est la seule façon de t'en tirer.

Comment ?

D'abord tu dois cesser d'avoir peur. La peur est la petite mort qui tue l'esprit. Un guerrier n'a jamais peur — du moins ne le montre pas. Ensuite il te faut de l'aide.

—L'aide de qui ?

—Nous allons invoquer ton animal.

Esmeralda se dirige vers son autel, allume les deux chandelles rouges. Cindy éteint les rampes fluo, soulève la pyramide de verre. Sous la pyramide, la sorcière bourre la pipe du mélange contenu dans le pot de terre.

Si je fume, je ne pourrai pas assurer, s'inquiète Dan.

—Silence. (Elle lui tend la pipe.) Tu fumes tout.

Elle l'allume et Dan aspire. La fumée n'a pas le même goût que la pipe de Cindy — ni le même effet : un froid intense envahit son palais, sa gorge, ses poumons. Luttant contre une panique naissante, il aspire de nouveau — le froid descend dans son ventre. Troisième et dernière bouffée — le froid le transforme tout entier en un bloc de glace insensible.

Esmeralda secoue la pipe et la bourre de nouveau.

Dan voudrait lui dire que c'est assez pour lui — il n'a plus de voix, n'arrive pas à former un mot Mais la pipe est destinée à Esmeralda. A mesure qu'elle fume, elle se transforme : son visage s'allonge et se couvre de poils, ses oreilles grandissent en pointes, son nez devient un museau retroussé, sa mâchoire une gueule aux dents pointues. Sa robe noire s'évase, se déploie en forme d'ailes membraneuses qui palpitent et occultent la lumière des chandelles.

A son côté, Cindy s'est changée en oiseau noir aux yeux ronds, au gros bec pointu. Battant des ailes, elles entourent Dan gelé — et s'envolent soudain, l'entraînent dans un ciel noir sans dimension.

Un air glacé cingle son visage — une pensée lui vient : est-il réellement en train de voler, en compa.•gnie d'une corneille et d'une chauve-souris?

•Au moment où il émet cette pensée, il commence . à descendre — aperçoit des rochers qui s'élèvent La corneille et la chauve-souris s'estompent dans la r nuit — il culbute sur un sol dur, roule dans les cailloux, se relève, abasourdi. Il est dans un désert!'" de roc et de pierres, mort et désolé, qui s'étend à l'infini sous les étoiles — un désert qu'il connaît, où •• il s'est perdu, a erré des jours entiers — un désert qui n'est pas de son monde. Il cherche des points de repère dans cette nuit ténébreuse qui dissimule des I formes en son sein, de grandes formes sombres, indéfinies, vaguement menaçantes. Dan recule d'un pas incertain, prêt à prendre la fuite — il sent alors son cou.

Aiguillonné par la terreur, il bondit un bond prodigieux qui le propulse dans les ténèbres — et voit son animal.

•Un tigre. Enorme, aux yeux de braise, aux muscles noueux, à la robe de feu.

Dan atterrit en vrac clans les cailloux. Le tigre se ramasse pour lui sauter dessus — il entend cet ordre 1 impérieux fuser dans sa tête : « Ne fuis pas !

Empoigne-te! » Il roule sur lui-même alors que le__ii •tigre se jette sur lui, griffes saillantes, gueule béante 7 — et le manque d'un cheveu. Dan jaillit encore dans_ii. i le ciel, à une hauteur incommensurable — retombe" Iiir.sur le dos du tigre géant qui se cabre en tous sens, miaulant et feulant — « Cramponne-toi I » entend-il dans sa tête. Il s'agrippe aux poils rêches du fauve immarummliararmiumilini qui tressaute, se tord et tente de le mordre — pa I soudain au galop dans le désert. Ballotté sur le dos 1 musclé du tigre, Dan entend la voix pour la troi-ii sième fois — lointaine, évanescente et pourtant' reconnaissable : « ... donne... direction... » C'est la voix de Cindy. Il se rappelle alors qu'il chevauch _ son animal et qu'il a un combat à livrer — sans hésiter il hurle le nom de son ennemi : — Shiba!

Shiba apparaît, se détache livide dans les ténè ibres, les yeux exorbités, exsudant une terreur sans nom — le tigre géant le renverse, toutes griff dehors — Dan est éjecté, tombe dans le noir s'écrase dans la poussière qui étouffe sa conscience








CHAPITRE VI



TELLE UNE TIGRESSE ...Les bandits tenaient le personnel de la boite en otage.

lis étaient déterminés, prêts à tout. Notre unique tentative d'assaut s'était soldée par deux victimes: un membre d gang et un employé. Apparemment ils étaient liés p hioconnexioas à leurs otages : si nous descendions un truand, un innocent y passait aussi. La situation semblant sans issue.

Le capitaine de la section d'assaut me rejoignit dem te glisseur renversé.

— Mors qu'est-ce qu'on fait ?

plaide lui exposai mon plan : j'irais parlementer pendant q ses hommes prendraient position sur le toit du bâtiment Nos hommes devront être très rapides et précis : pas question de se permettre la moindre bavure.

Le capitaine accepta mon plan, et s'éloigna pour prév nir ses hommes. J'attrapai le drapeau blanc que j'avais préparé, et m'avançai à découvert. J'avais une chance s deux de me faire tuer, mais je...

Rozzer émerge en grognant : pourquoi le rêv s'est-il interrompu? Sa main tâtonne sur l'oreiller à la recherche de son drain, ne le trouve pas ., itouvre les yeux.

Les écarquille.

Faërie est penchée sur lui — pupilles fixes, •étincelantes. Ses longs cheveux blonds frôlent la poitrine velue de son père, sa chemise de nuit fripée bâille sur ses seins. Elle tient le drain dans la main.

Avec de lents mouvements, elle s'allonge près de, Rozzer éberlué, connecte le drain à son implant. Ses grands yeux pers perdent peu à peu leur éclat, se ferment doucement...

Faêrie ! réagit Rozzer. Ferle, réveille-toi !

Il la touche du bout des doigts : pas de réaction.

•Elle s'est endormie — elle est partie dans le rêve policier de son père. Elle qui détestait ce genre de rêves...

Rozzer allume la lampe de chevet, se lève, observe Faëlie endormie. Un espoir fou fait battre son coeur : guérirait-elle ? Se remettrait-elle à agir •par elle-même? Désirerait-elle rêver à nouveau, ne craindrait-elle plus les drains ? Anxieux, il étudie ses traits sous l'emprise du rêve, appréhende une sou' daine crise d'hystérie, guette les signes de la peur ou de l'horreur : le visage blanc de la jeune fille demeure impassible. Rob va dans sa chambre, curieux de savoir ce qu'I•I a pu pousser sa fille à venir lui « voler » son rêve. La lumière crue du p!afonnier ne révèle rien d/anormal,`"4 sauf une tache rouge dans le lit froissé — une tache de sang.

Alarmé, II examine la tache — se rassérène Faérie a ses règles. Sur la moquette élimée, des' gouttes de sang ponctuent son trajet vers la chambre.

de son père. Elle va tacher son lit aussi... Bah, tant pis. L'essentiel est qu'elle ait agi qu'elle soit venue d'elle-même lui prendre son rêve... Non, ce n'est pas un progrès, réalise-t-il. Cette découverte porte un rude coup à son fol espoir : car si Ferle etait redevenue normale, elle aurait mis une protection...

Elle a dû agir par automatisme ou somnambulisme, ou à la suite d'il ne sait qu'elles idées retorses... Les filles sont parfois bizarres au moment de leurs I règles.

Rouer jette un dernier regard circulaire dans la chambre et va pour éteindre — remarque alors que la fenêtre est ouverte. Avant de la refermer, il hume l'air de la nuit — ce remugle humide de pourriture végétale mêlé de chimie... Il ne pleut pas pour une fois : une lune ronde et gibbeuse transparaît dans le ciel opalin. Au-delà du mur d'enceinte de l'usine, la végétation mutante de la vallée, traversée par des bancs de brume phosphorescente, acquiert une brillance fantasmagorique sous la lumière lunaire.

Rozzer distingue soudain un mouvement — une silhouette qui bouge au sommet du mur d'enceinte.

Il se penche pour mieux voir — un coup violent en pleine face le projette au milieu de la chambre.

Un homme atterrit dans la pièce, suspendu au bout d'une corde. A moitié étourdi, le nez en sang, Rob le reconnaît néanmoins : c'est Carlit°, le fou des rêves noirs, l'accro aux solvants, le maniaque sexuel.

La fille je veux la fille, râle Carlit°.

Il se jette sur Rozzer qui replie les jambes et, d'une vigoureuse détente, envoie valdinguer son adversaire contre l'appui de la fenêtre. Il se relève aussi vite qu'il peut mais Carlito s'est déjà redressé — brandit un cran d'arrêt. Rob se ramasse pour r bondir vers la porte vers sa chambre où se trouv" , hien pistolet. L'autre a dû deviner son intention car il fait un pas de côté — un seul — une intense stupéfaction envahit son visage, un hoquet le secouel il tente un autre pas, chancelant — s'écroule comme une masse face contre terre.

Une flèche est plantée dans son dos.

Rozzer n'en croit pas ses yeux. Une flèche? H seed penche sur le corps, la touche : on dirait de l'os 1 grossièrement taillé. Il se plaque contre le mur prèsei de la fenêtre, avance prudemment la tête au-dehors .

une seconde flèche tirée avec précision frôle son . Des cris éclatent soudain, des armes à feu claquent, des rayons laser transpercent l'obscurité repoussée par de puissants projecteurs. Des coups.

précipités retentissent à !a porte de l'apport: Rozzer ! Rozzer !

Rob se rue dans sa chambre, saute dans son .

pantalon, attrape son pistolet, va entrouvrir la porte!

blindée fait face à la tronche excitée de Jonas De Rey.

— Une attaque de Broussards !

J'arrive. Où ça en est ?

Assez confus pour l'instant Ils attaquent l'intendance, mais se sont déployés partout. (Grand i bruit de verre brisé, suivi de cris et de coups de feu.) Hé, les gais! Laissez-m'en ! braille Del Rey qui dévale les escaliers, minimit à la main.

Rozzer dévale à son tour les escaliers, bifurque par son bureau où H déplombe le râtelier et s'empare - d'un laser Ionix 50 à visée infrarouge automatique une arme redoutable qu'il a été surpris de trouver dans cette usine perdue il en comprend mainte I nant la raison.

I Il déboule dans le hall d'accueil transformé en 1 champ de bataille : les tables et fauteuils renversés 1 servent de boucliers à quelques gardes et techniciens J' de l'usine, armés de lasers de poing, de minimits e Lerade pistolets automatiques, qui tirent à feu nourri à travers une baie brisée. Le vacarme est assourdis sant, la salle est remplie de fumée qui diffracte les yons rouges des lasers. De nombreuses flèches 1 d'os jonchent le sol, ainsi que quelques traits incenI diaires qui achèvent de brûler sur le carrelage. L'un consume — son âcre fumée noire encrasse la scène'.

et rend l'air irrespirable. 1 —Ils ont des armes à feu? crie Rouer à l'un des I i r gardes — qui nie de la tête.

-, Une flèche se brise sur le carrelage à ses pieds.

e Rob s'accroupit derrière la table, scrute la nuit déchirée par les projecteurs — ne voit rien d'évipdent.

Le garde louche avec envie sur son lonix —Ils sont là-bas, dans les anciens bureaux, explique-t-il. Ils nous ont dans le collimateur et ils mais il n'est pas allé loin.

, Rouer aperçoit en effet un corps abattu dans une flaque devant rentrée. La situation lui rappelle son rêve interrompu — sauf que dans le rêve, lui étai dehors et les bandits à l'intérieur.

—Où sont les autres?

Le garde fait un signe d'ignorance, suivi d'un geste vague vers l'extérieur. Puis se remet à tirer au jugé, semble-t-il. Del Rey les rejoint, hilare, envoieune bourrade à Rozzer : — Ça barde, hein ! (II désigna du menton le lonix_ j • .) Hé, superflic, faut déloger ces pouilleux de lel avec ton équarrisseur. Tu vas faire un putain de carton !IR La fusillade s'est interrompue : tous regardent I Rouer avec un air narquois — voire un franc mépris 1 f-pour certains. Il comprend qu'il n'a pas le choix : il I doit donner l'exemple, montrer ce dont il est capable — faute de quoi son autorité sera définitivement_„à compromise. Son front suinte une sueur froide : cd"!

n'est pas trop son style de jouer les baroudeursd Abattre SkyWalker depuis son balcon du troisièm étage est une chose, attaquer seul une bande de Broussards affamés en est une autre.

Il soupire, vérifie la charge de son arme se lève : L — OK, je tente une sortie. Couvrez-moi !

le II rase les murs de la salle, passe en courant devant les baies vitrées — un pavé éclate l'une d'elles sur_ii son passage — se plaque contre un des piliers quel encadrent la porte d'entrée, une double porte de_ j verre curieusement intacte. Elle s'ouvre sous l'actionl d'un senseur placé au-dessus, mais Rob est hors champ. Se mettre dans le champ du senseur ferait de lui une cible facile— aussi crie-t-il à l'un des gardes — Lance-moi ta veste !

Le garde s'exécute. Rozzer suspend la veste au bout du canon de son laser, l'agite dans le champ d senseur. Les portes glissent — la veste est arraché du canon, criblée de flèches. Rob se jette dehors e se met à courir, fouetté par la pluie qui tombe seaux élément peut-être favorable. Flèches è I projectiles éclatent sur le mur autour de lui — là • fusillade a repris dans son dos, plus intense que jamais. Rob parvient à l'angle et s'aplatit contre l mur, haletant, le coeur battant à tout rompre. Sans prendre le temps de souffler, il pointe son arme ve les anciens bureaux — masse sombre et floue sous Liii.

rideau de pluie — colle son oeil au viseur.

r fenêtre obscure. Le viseur la suit, la fixe au centre de la mire. Rozzer appuie sur la détente — la silhouette I j chavire et disparaît. Alors qu'il déplace son arme pour viser une autre fenêtre, il perçoit un mouve- .

ment du coin de l'oeil — se jette en arrière — juste à temps : une flèche se fracasse contre le mur à l'endroit où se trouvait sa tête. 11 pivote en même .

temps qu'il tire en balayage — un second Broussard i tombe à l'autre angle du mur. Rozzer réalise alors 1 qu'il se trouve dans une large encoignure, sur le côté du hall d'accueil. Un champ de vision réduit pour lui un point de mire pour les autres. Dans la pluie qui scintille sous les projecteurs, il devine une forrn tapie contre un cabanon jouxtant le mur d'enceinte, perçoit le claquement sec d'une corde d'arc — il se lance sous la pluie sans réfléchir, lasérise tous azimuts, fonce vers les bureaux désaffectés, le nid de .

Broussards — des flèches le frôlent en vrombissant,e41 l'une d'elle lui égratigne l'épaule — il court en i zigzag, tire sans cesse — une fenêtre noire bée devant lui — il bondit, attrape l'appui, lance une jambe et roule de l'autre côté, dans les ténèbres parmi la crasse et les éclats de verre. Aussitôt un Broussard fond sur lui, hache brandie. Rozzer l'aba rdeà bout portant. Le Broussard s'effondre en gargouedel la nt, sa hache tombe à terre à quelques centimètresidi la tête de Rozier qui recule précipitammentcontre le mur — descend un autre Broussard surgi de l'obscurité. Un couteau se plante dans son épaule il retient un cri et tire encore— un râle lui répond — un projectile indéterminé le frôle... Rozzer se rend compte que son laser le signale aux autres, paell la lumière qu'il émet. «mil Serrant les dents, il arrache le couteau de son épaule — la douleur jaillit avec le sang, atrocement cuisante — il ne peut plus remuer son bras gauche et il les entend qui s'approchent pour l'achever.

« Pourquoi suis-je venu là? se demande-t-il pourquoi cette folie ? » Avec difficulté il parvient à.

soulever son arme d'une main, presse la détente -2-1.9 rien — sinon le faible clignotement rouge du témoin-s4 de fin de charge. Bien sûr il n'a pas pris de recharge... C'est la fin, croit-il. Aveuglé par la douleur, il entend les autres bouger dans la pièce et venir sur lui... Fracas — lumière — crépitements de --" minimits, coups de feu, cris d'assaut, cris d'agonie Rozzer ouvre les yeux : cinq Broussards sont éteni dus devant lui, deux autres s'enfuient par un trou dans une cloison, poursuivis par un groupe mené par Ile Graisseux — qui aperçoit soudain Rozzer étalé contre le mur, livide et perdant son sang, son lonit inutile gisant près de lui dans les gravats et les débris _ de verre.

Il s'accroupit devant lui, sourit, pose une main.

crasseuse sur son épaule valide. sortir, et on a chassé ces chiens galeux ! Ecoute !

to 78 I leu Des tirs sporadiques d'armes automatiques pal viennent aux oreilles de Rozzer, accompagnés de cris de victoire. Il hoche la tête, se redresse avec une grimace de souffrance.

Aide-moi à me relever.

Waouh ! Tas même récolté une blessure de L'épaule en feu, le souffle court et tous les muscles endoloris, Rouer clopine jusqu'à la porte du bâtiment en ruine. La pluie le revigore un peu malgré son acidité. Il lève la tête, l'eau ruisselle dans Ison cou, sur ses épaules et calme sa douleur... Il perçoit soudain un mouvement sur le mur de l'usine : juste au-dessus de la fenêtre ouverte, éclairée, de la chambre de Fakrie — un Broussard j descend le long de la corde laissée par Carlit° ! 1 1 — Là! crie Rozzer, doigt levé.

Mais le Graisseux a vu : il lève son laser, vise posément, tire une brève impulsion le Broussard I lâche la corde et s'écrase en bas.

Oubliant sa souffrance, Rozzer se rue à l'intérieur, traverse le hall d'accueil dévasté, grimpe I-quatre à quatre tes escaliers, déboule dans son appart, fonce vers la chambre de Faërie — se pétrifie d'horreur.

Sa chemise de nuit en lambeaux, Faèrie est el quatre pattes sur un Broussard qui se débat encore : faiblement, ses doigts griffus plantés dans les yeux I. de l'homme — elle lui déchire la gorge à belles dents.

Elle tourne la tête, aperçoit Rozzer, retrousse se lèvres ensanglantées et se met à feuler — telle une _ tigresse.

Allongé dans le grand lit moelleux aux tons pastel," un bras replié sous la nuque et l'autre serrant Cindy• contre lui, Dan fait une fois de plus le point sur I situation. Il a du mal à comprendre ce qui lui arrive,à cerner le réel et l'illusion, à trier le vécu du rêvé. A sa manière directe et pragmatique, Esmeralda "entraîne loin vers les limbes de la raison, plus loin que Castor et Pollux avec leurs mirages. Jusqu'où ira-telle ? Elle seule le sait. Elle veut transformer Dan en « guerrier », car il a en germe « toutes les qualités requises ». Quelles qualités ? Qu'entend-elle par « guerrier ».? Veut-elle faire de lui un combattant ?

Pourquoi, contre qui ? Battre Shiba faisait-il parti de son « entraînement »?

Dan ne s'explique toujours pas comment il a pu causer la mort de Gueule-de-taureau si toutefois il en est responsable.

Shiba a été retrouvé mort près de chez Esmeralda, la gorge déchirée à coups de dents. Il était logique de penser à un animal genre bien enragé — sauf qu'iln'y a aucun chien dans le camp, ni à des kilomètres â.1 la ronde. Une bête sauvage venue du fin fond de lar•Brousse, qui aurait traversé des grillages électrifiés,.

gril des zones surveillées, des kilomètres de champs déserts juste pour mordre Shiba à mort? Hypothèse aussi fantaisiste que celle avancée par Hiram, le trapu moustachu aux épais sourcils, ex-coéquipier de Shiba et unique témoin du drame. Témoin de peu de !foi, vu son goût immodéré pour l'herbe à Sammy et • son « Courage du Marin »_ Frrarn raconte qu'il a vu ' un homme-tigre jaillir de chez Esmeralda, se jeter sur Shiba et le tailler en pièces, puis disparaître dans la nuit. Version qui prête à rire : car si chacun reconnaît à Esmeralda des dons de guérisseuse, personne ne la croit capable de changer un homme en tigre-garou !

Le mystère reste entier, néanmoins Dan est tenu pour responsable de la mort de Shiba : tout le monde connaissait la rivalité entre le nouveau et le chef incontesté du camp. Cet événement a eu pour lui des conséquences inattendues : non seulement il n'a pas été tué ni évincé comme il le redoutait, mais il est désormais tenu en haute estime par tous les ouvriers : c'est lui l'homme qui a vaincu Shiba, le protégé d'Esmeralda, son neveu parait-il... On le croit doté lui aussi de certains pouvoirs, on vient lui demander conseil ou d'intercéder auprès de la guérisseuse — voire de guérir lui-même !

Il craignait d'être expulsé, pour le moins, à la suite de l'accident survenu au frère de Shiba : craintes sans fondement — ce genre d'accident arrive si souvent... Dan a maintenant une place au bord dans la nouvelle équipe — la meilleure place, s'il en existe une meilleure dans ce boulot de forçat. Seul 'Frani est resté de l'ancienne équipe, occupant l'autre bord, et dévoué à lui corps et âme son plus grand ami depuis la mort de Shiba. Dan n'a jamais compris la raison de ce revirement.

Il souhaiterait revoir Kali, le blessé, mais cela semble extrêmement difficile, sinon impossible: ne sait où il est, personne n'a de nouvelles. Comme la plupart des blessés graves, il a disparu de la circulation. Erram déconseille à Dan d'insister : le meurtrier d'un homme ne peut tendre la main à son frère. Notions d'honneur familial dont il découvre l'existence — lui qui fut conçu en cuve et dont tes liens familiaux se résument à de lointains parents adoptifs, responsables rétribués de son éducation pendant son enfance. Il aurait aimé avoir une vraie famille, un endroit où aller, une attache quelque part... Il n'a jamais connu ça et c'est un manque en lui, une source de nostalgie, un gouffre affectif...

D'où peut-être sa recherche perpétuelle de l'âme soeur, son coeur ouvert aux filles qui lui sourient, sa quête romantique de l'amour idéal qui s'enfuit toujours plus loin dans les brumes du rêve...

Dan ? Tu rêves? dit Cindy qui se réveille et lève vers son visage un regard comblé, lourd de sommeil. (Elle remarque son trouble, car elle ajoute :) Tu penses à Faêrie?

—Pas encore, sourit Dan tristement. Je pensais à... la famille.

—A ta famille ?

Non, à la famille en général... Et la tienne, Cindy ?

—Je n'en ai plus. Esmeralda est ma seule famille.

—Que lui est-il arrivé ?

A ma famille? Rien du tout. Je l'ai quittée, c'est tout.

—Tu n'y penses jamais?

. — Non. Penser au passé ne le change pas, et n'arrange pas le présent.

—Elle ne te manque pas? Tu n'as pas envie de retourner la voir ?

—Non. C'est le passé, je te dis. Pourquoi ces questions bizarres ?.

Je n'ai jamais eu de vraie famille, et parfois ça me manque : avoir une racine, un lieu où revenir.

Quelqu'un à aimer, pour qui je n'ai pas de secret.

Cindy éclate de rire : —Malheureux ! C'est tout ça qu'Esmeralda cherche à extirper de toi : tous ces liens aux autres, ces racines qui t'accrochent au sol, ces chaînes sentimentales qui te rendent prisonnier de ceux que tu aimes.

Mais ce n'est pas facile : tu es envahi par Faerie, ce fantôme d'amour qui te hante jour et nuit.

—C'est Esmeralda qui me fait rêver d'elle I —Menteur ! Esmeralda te fait rêver tout court — et Faêrie s'introduit par toutes les fissures. (Cincly se redresse sur un coude, le toise en plissant les paupières.) Explique-moi quelque chose : cornmen peux-tu me faire aussi bien l'amour en pensant tout le temps à elle ?

—Ecoute, Cindy, je ne...

Ne t'inquiète pas, je ne vais pas te faire uned e ne cherche pas à t'attacher avec mon amour. Tu.peux aller la retrouver quand tu veux, Faërie, e .

même passer ta vie avec elle, je ne te retiendrai pas.: Tous ces merveilleux moments avec toi seront enfuis ' dans le passé, irrécupérables. Je n'aurai donc ni regret ni remords à te voir.., me quitter.

Elle lâche ces derniers mots dans un soupir, retenant à grand-peine un sanglot. Ses yeux bridés mouillent malgré elle. Cindy pose la tête sur la poitrine de Dan, le poing serré contre son épaule. Il caresse avec émotion ses brillants cheveux noirs, suit du bout des doigts la courbe harmonieuse de son dos nu.

Mais je suis là, avec toi... Je ne suis pas encore parti! Je ne sais même pas où est Ferle...

—Tu vas bientôt le savoir. Tu rêves assez bien pour ça.

-Cindy, ce ne sont que des rêves. Je ne peux - rien en tirer...

Hcrapahute dans une nuit liquide, parmi une végétation putrescente : fougères géantes, arbres spongieux, masse énorme d'un bâtiment qui ressemble à un échoué — c'est là qu'il veut aller, c'est là qu'elle l'attend Il court à la surface d'un sol mort, un sol traître : la bo Iest glissante, les flaques sont des yeux chamarrés, des bouches avides. Une lumière falote derrière un hublot du cargo lui fait espérer qu'il y a encore de la vie ici — qu'il n'arrive pas trop tard.

i H erre dans un labyrinthe de métal — escaliers de fer poutrelles entrecroisées, grillages et tuyaux, passerelles fragiles au-dessus de machines assoupies. Il cherche Pori gjne de la lumière, la source de vie. Tout n'est que rouille et pourriture, le bàtiment lui souffle au visage son baie fétide et froide. Il a peur, mais cherche encore.

Hlutte contre des fantômes grimaçants, des cohortes aveugles de ceux qui ont travaillé, vécu, souffert ici, et sont morts rongés par ce lieu maléfique. Ils veulent l'entraîne dans leur enfer, parmi la rouille et la poussière mais son amour est un bouclier d'airain, sa vie une arme tranchante.

Il affronte le dernier obstacle : le gardien de ce monde, Cerbère mi-homme mi-bête, vivant lui aussi, mû par la peur et la jalousie. Le combat dure longtemps, car le gardien est puissant et rusé — mais il finit par triompher : son amour est une force inépuisable—et l'autre a tant lutté déjà.

D va enfin atteindre l'oasis de lumière, Pilot de vie dans ce monde mon — où Faërie l'attend, l'appelle. D longe un tunnel jonché de dépouilles, d'ossements desséchés — tous ces souvenirs péris, ces illusions perdues, ces amours mortes... 11 va rejoindre Faérie, l'unique étoile de son firmament, qui brille solitaire au bout du tunnel.

Mais le bout du tunnel s'éloigne à la mesure de ses pas, de sa course. De plus en plus lointaine Faêrie l'appelle — il a du mal à l'entendre. De plus en plus lointaine la lumière s'estompe — il a du mal à la voir. L'haleine froide de la mort sèche son visage baigné de larmes et lui apporte cette voix ricanante — sa propre voix issue d'un autre présent : « On n'atteint pas le ciel à pied ! »

Toute la journée, Ifram a montré d'évidents signes de faiblesse : lui d'habitude infatigable, toujours en forme, premier à finir ses rangs — aujourd'hui il s'est traîné derrière, le pas lourd et les bras mous, casque embué par la sueur, épuisé dès le milieu de l'après-midi, abattu par des vertiges et des nausées — au point que Dan et son équipe ont dû déployer des efforts supplémentaires pour l'aider à terminer ses rangs. A midi déjà, avant de prendre le relais, il s'est plaint de migraines, lui qui ne se plaint Pjamais, dont la maladie serait le dernier prétexte i pour tirer au flanc.

A la vue de son état, le conducteur de la chenillette qui ramène les ouvriers au camp suggère del lancer un appel au service d'urgence — l'expression 1 de pure terreur qui hérisse }Frani l'en dissuade.

I — Je préfère de loin voir Esmeralda, annonce-t-il ' d'une voix blanche. D'ailleurs je sens que je vais 1 mieux.

Rien de plus faux et le conducteur n'est pas dupe.

Il se débarrasse du problème d'un haussement k d'épaules : lb — Comme tu veux. Boire des herbes te changera du kérosène à Sammy. Ça peut pas te faire plus de mal.

I— T'as pas le droit de dire ça! proteste un occupant du véhicule. Les plantes d'Esmeralda sont vraiment efficaces : en trois jours elle m'a soigné : une cystite !

C'est pas vrai, intervient un autre, ses plantes elles font tien. C'est elle qui t'ensorcelle, c'est tout !

Ses plantes, c'est que de la frime, de la merde. De , toute façon, il pousse que de la merde ici !

l. — Pas au Jardin de la Ferme. Là-bas ils ont• reconstitué une terre naturelle...

S'ensuit une discussion animée sur l'efficacité des 1 plantes d'Esmeralda, une dispute entre ceux qui croient sans réserve aux pouvoirs de la sorcière et ceux — le carré d'irréductibles — qui voient encore en elle un parasite abusant de la crédulité des gens.

L'arrivée au camp n'interrompt pas la dispute, q risque de mal tourner dans les bars du Locom. On a sollicité l'avis de Dan, qui a préféré rester évasif : il mi sait qu'Esmeralda n'est ni un parasite ni une simple guérisseuse — et beaucoup plus qu'une sorcière.

Ce soir c'est en tant que guérisseuse qu'il va la voir, traînant son ami 'Tram qui éprouve de difficultés à se tenir debout. Son teint d'ordinaire basané est d'une pâleur cadavéreuse, mouillé par *0 I portent plus, des contractions intestinales le font"' rouler dans la poussière, grimaçant et gémissant.I— Nat..n , râle-t-il. Qu'est-ce que j'ai, Nat ? Mee : laisse pas tomber...

— Tout va bien, 1-Fram. Je t'emmène chez Esmel-ralda.

Dan s'est habitué à être appelé Nat Digger au _ point qu'il lui faut parfois une ou deux secondes Ipour réaliser que c'est bien lui le Dan à qui s'adresse - Cindy ou Esmeralda. Double identité qui ne contribue pas, loin de là, à éclaircir sa situation : est-ce lui, Dan Tiger, ex-créateur de rêves pour Sweete Dreams, ex-Voleur de Rêves pour l'amour de Faërie est-ce lui cet inconnu qui rêve sans rêveuse, qui se change en tigre pour tuer son ennemi, qui fait un-liel r boulot de bagnards sous un soleil d'enfer ? Ou est-ce .

r l'autre — Nat Digger, le neveu d'Esmeralda, l'homme sans passé qui lui a pris son corps, son identité ? Dan secoue la tête, abasourdi par cettepensée vertigineuse : et s'il était mort? Si Esme- • ralda, par ses pratiques occultes, sa fumée magiqu et son initiation sibylline, cherchait à ramener l'autre en lui — ce Nat Digger qu'elle a peut-être perdu et• qui attend patiemment, dans les limbes de l'aprèsEmvie, le jour où le corps de Dan Tiger sera prêt à le recevoir? Peut-être l'usurpation d'identité a déjà PFcommencé, s'inquiète-t-il. Ces pensées sont le dernier sursaut de ma mémoire à l'agonie !

Un râle de Hiam à ses pieds le ramène à un_e réalité plus prosaïque: c'est lui qui est à l'agonie. i Dan passe un bras autour de son épaule, le soulève le.avec peine.

— Courage, mon vieux, halète-t-il, on est presque arrivés.

Tant bien que mal ils parviennent jusqu'à la porte 1 d'Esmeralda — close. Dan a beau tambouriner, seul •1 le silence lui répond. Aucune lumière ne filtre sous le battant. — Je vais la chercher. Elle ne doit pas être loindell. • 1 Efram acquiesce faiblement, à moitié inconscient. I - Une contraction le crispe — il se recroqueville, vomit une glaire terreuse. Il suffoque et pâlit encore, se répand contre le mur, le souffle rauque. .

Alarmé, Dan avise un môme au bout de la i travée : — Tu sais où se trouve Esmeralda ? .

, .

rElle est sortie, répond le gamin.

-- J'ai vu, merci ! Où est-elle allée ?

Le môme sourit, lève un doigt vers le ciel assombripu la nuit qui tombe, où meurent les derniers feu du couchant, où s'allument les premières étoiles.

Une ombre mouvante occulte un instant les astres .1 souris... Dan frissonne, traversé par un froid soudain — hausse les épaules et va poursuivre sa.

recherche — quand une image s'impose à son souvenir, la vision onirique d'une chauve-souris sulfureuse...

Refusant d'écouter sa raison, il se précipite de nouveau chez Esmeralda — arrive devant sa porte juste au moment où elle l'ouvre et tombe sur le corps inanimé de FI'ram, qui respire à peine à travers la mousse rose qui chuinte à ses lèvres.

Je ne sais pas ce qu'il a, s'écrie Dan. Toute la journée il...

— Chchtt, l'interrompt Esmeralda. Moi, je sais.

Aide-moi à le porter.

Ils emmènent Wram inconscient dans la chambre, l'allongent sur le propre lit d'Esmeralda qui se tourne vers Dan : — Tu attends dehors.

Je ne peux pas rester ? Je n'ai jamais vu comment vous procédez...

Ille es — Tu n'as pas le droit. Ce genre de connaissance t réservé aux femmes. Cindy peut voir, mais pas toi. Dehors.

_ Elle le pousse à la porte, avec douceur mais fermeté. Dan se sent exclu, privé d'un savoir qui l'aurait peut-être aidé à comprendre, privé en tout cas d'un spectacle jusqu'alors soustrait à ses yeux lucides et conscients : la magie d'Esmeralda en action — et lui, extérieur, observant, jugeant clairement du résultat. Or Esmeralda, après l'avoir"' aintes fois poussé aux limites de la folie, le jette' maintenant dehors comme un malpropre !

Vexé, il s'éloigne à grands pas — elle le rappelle : Comment peux-tu te croire si important ?

T'imagines que j'appelle tout le camp à venir te voir rêver?

Dan hausse les épaules et s'enfonce dans la nuit,e1/1 boudeur: : bien entendu — c'est le plus rageant ieildl Esmeralda a raison. N'empêche... Il s'imaginait être Iun privilégié, un homme particulier, doté de « quali tés de guerrier », instrument désigné au service d'un but inconnu : il n'en est rien. Dan n'est qu'un esclave comme les autres — et comme chacun, te témoin ignorant de mystères insondables.

 








CHAPITRE VIII



A MORT QUI RÔDE — Au début des temps, le Soleil ne se couchait jamais, et les hommes non plus. Ni les animaux. Les I. hommes passaient leur temps à chasser les animaux, à cueillir les plantes, à manger et à peupler la Terre, sans jamais dormir. Quand ils étaient fatigués, ils se reposaient et repartaient d'un bon pied dans la même activité toujours recommencée, dans la même journée qui n'en finissait pas. Le temps ne courait pas encore, et les hommes étaient immortels. Alors, fatalement, ils finirent par s'ennuyer.

Esmeralda marque une une pause pour savourer, paupières closes et narines dilatées, la douceur de cette nuit d'été, une des dernières. La cagette plastique sur laquelle elle est assise crisse et grince Itandis qu'elle rectifie sa position. Dan se penche vers ' elle, tout ouïe : c'est rare qu'Esmeralda raconte une histoire, une légende de son pays natal assurément.

Deux mômes assis dans la poussière à ses pieds lèvent sur elle de grands yeux attentifs.

Tandis qu'ils cherchaient de nouveaux territoires de chasse, poursuit-elle, les hommes arrivèi comme des puits et remplis de ténèbres. Ils expIorèll rent la plus grande de ces grottes, et quand ils arrivèrent au fond ils réveillèrent la Chauve-Souris.

Pour les remercier de l'avoir tirée de son somme« éternel, elle leur offrit une gourde scellée et leur dit : « Voici ! Dans cette gourde se trouve le secret du sommeil. Vous devez la prendre et l'emmener très loin, jusqu'où le Soleil se lève, jusqu'où la terre" se couche sous les caresses de l'océan. Vous monterez sur le dos de la mer et irez jeter la gourde pardelà l'horizon, là où nulle terre n'est plus visible. »

— « 0 Chauve-Souris ! s'exclama le plus témérair des hommes. Pourquoi n'accomplis-tu pas ce voyage toi-même? » — « Je l'ai tenté, répliqua lai Depuis je ne peux plus sortir sous la lumière. Allez, et délivrez-moi du sommeil ! »

Cette fois l'interruption d'Esmeralda est si longue que Dan se croit obligé de demander : Et alors? Ils sont allés jusqu'à la mer?

Deux autres gamins se sont joints aux premiers qui leur résument l'histoire à leur manière. Esmeralda abaisse les yeux sur Dan — qui se détourne, gêné par ce regard perçant.

Tu es trop impatient. Tu es comme l'homme le plus téméraire : à vouloir savoir trop vite, tu gaspilles ton temps. (Elle se penche vers les enfants et leur glisse :) Savez-vous ce que fit l'homme le pluS téméraire ? (Elle attend leur réponse négative à tous les quatre, et poursuit :) Il ouvrit la gourde en.

chemin.

Et il tomba teirrasé par le sommeil, avance Dan.

Les mômes le dévisagent comme s'il venait de dire une grossièreté. Esmeralda reprend, impassible: La nuit s'échappa de la gourde et envahit la terre et le ciel. Les ténèbres éternelles succédèrent àla lumière éternelle. Désemparés, les hommes pressèrent le fautif d'aller trouver le Soleil et lui demander de briller de nouveau. Il courut jusqu'au bout de la nuit pour trouver le Soleil et lui adresser I demande de tous les hommes, des animaux et des plantes. « D'accord, répondit le Soleil. Je veux bie chasser la nuit. Mais je dois me reposer moi aussi. Je ne chasserai donc la nuit que la moitié du temps.10 Quand la nuit sera là, tout dormira sur la Terre ; quand je serai là, hommes, bêtes et plantes s'activeront sous ma lumière. Sauf la Chauve-Souris dont j'ai brûlé les yeux, et qui volera la nuit et dormira le jour. » Ainsi fut fait, et depuis ce temps les hommes travaillent et se reposent, chassent et dorment en juste proportions.

Un silence. Dan attend il veut éviter de dire encore une sottise. Les mômes se lèvent, s'étirent.

Esmeralda leur sourit. L'histoire semble bien ter minée.

—C'est une très belle légende, complimente-t-il.

—Elle n'est pas finie, rétorque Esmeralda, fusillant Dan du regard. Quand les hommes priren l'habitude de dormir chaque nuit, ils s'aperçurent qu'ils s'éveillaient chaque matin plus vieux et ridésill que la veille : ils n'étaient plus immortels. Le temps .1 s'était mis à courir de jour en jour, et les entrainait inexorablement vers la mort. Chaque nuit de sommeil les en rapprochait davantage. C'est pourquoi _ les hommes les plus sages décidèrent de ne jamais • 95 dormir plus que nécessaire, et surtout d'employer ce temps de sommeil à rêver — afin que leur double errant ne soit pas avalé durant la nuit par la mort qui rôde en compagnie des chauves-souris.

Les gamins s'en vont. Esmeralda se penche vers Dan et lui susurre : Cette fois, c'est fini. (Elle se redresse.) Quelle leçon tires-tu de cette histoire ?

—Euh..., récapitule-t-il. Il ne faut pas être trop curieux ni impatient, et... on ne doit pas dormir plus que nécessaire, autrement dit on ne doit pas se montrer paresseux.

Ce n'est pas ça du tout. La leçon de cette histoire, c'est que ta mort rôde toujours autour de toi, prête à dévorer ton double si tu le laisses errer la nuit. C'est pourquoi tu dois rêver impeccablement, et en premier lieu apprendre à contrôler ton double.

—Est-ce que j'ai réellement un double ?

—Bien sûr. Il se libère et agit dans le monde du rêve. Tu dois le rencontrer et le maîtriser, pour te réunir à lui. Sinon il peut être avalé par la mort !

Dan hoche la tête, dubitatif : où s'arrête la réalité, où commence la légende ? Cette obsession de la mort le tracasse : —Mais la mort ne rôde pas toujours autour de moi ! Croyez-vous qu'en ce moment elle soit Ià à me guetter?

W. — Parfaitement, tranche Esmeralda. Ecoute-la qui s'approche_ Dan tend l'oreille, persuadé qu'Esmeralda plaisante. La nuit est très silencieuse : il est tard, la plupart des ouvriers dorment, harassés par leur journée de travail_ Pas un cri d'oiseau nocturne, pas un bruit d'insecte, pas même un souffle de vent..., Pourtant — qu'est-ce que c'est ce frou-frou qui r virevolte dans l'allée ? Inquiet, Dan se lève, scrute - l'obscurité. C'est la nouvelle lune et la nuit est très noire. Il croit percevoir un mouvement dans l'ombre — comme une ombre légèrement plus pâle, une forme indéterminée. Le frou-frou reprend — derI fière lui. Il pivote, aux abois. Rien de visible...

- Esmeralda l'observe avec flegme. Inconsciemment Dan se repproche d'elle.

Qu'est-ce que c'est ? fait-il d'une voix pe assurée.

Ta mort qui rôde.

Un souffle glacé lui cingle la nuque —il se, retourne d'un bond — croit voir une face blême aux grands yeux jaunes — bute contre la cagette et s'étale dans la poussière.

Deux mains lui masquent les yeux. Il ne peut retenir un cri di surprise, un geste de défense.

entend un rire — un rire aigu qu'il reconnaît : -Cindy?

La jeune fille vient s'asseoir sur la cagette en face.

de lui. Elle rit de plus belle.

—Si tu voyais ta tête ! On dirait que tu viens de41 croiser le fantôme de ton pire ennemi Il a eu peur d'un souffle de vent, s'esclaffel Esmeralda.

C'était pas du vent ! s'écrie Dan, vexé de s'être ainsi laissé dominer par la peur. Il y avait quelque chose...

Quoi ?

Je n'en sais rien, finit-il par avouer. Peut-être que vous k savez, ou Cindy...

—Eh là ! J'arrive à l'instant, moi. Je ne sais rien du tout !

Bon, passons, bougonne Dan.

Passons avant de trépasser, plaistante Esmeralda. (Puis, soudain sérieuse :) Sans cesse la mort rôde autour de toi, chaque jour un peu plus proche.

La nuit elle se penche sur ton sommeil. Seul ton double parfaitement contrôlé par ton rêve peut la maintenir à distance quelque temps. N'oublie surtout pas ça. (Laissant Dan sans voix, Esmeralda se tourne vers Cindy :) Et comment va notre ami Hiram?

—Comme un charme. Je l'ai laissé au Bistrot du rt, en train de faire un concours avec Joss.

A-t-il retouché au « Courage du Marin »?

Pas une goutte. Rien qu'en sentir l'odeur le fait gerber.

I-17ram est retourné au boulot aujourd'hui, annonce Dan. Il m'a expliqué qu'il avait eu une intoxication due à la terre des champs... Et vous l'avez guéri en vingt-quatre heures.

Ce n'était pas dû à la terre des champs, rectifie Esmeralda.

—C'est ce que vous lui avez dit.

Je lui ai menti. Il était intoxiqué à l'alcool en général, et au « Courage du Marin » en particulier.

Si je lui avait dit ça, le pouvoir de l'alcool se serait davantage cramponné à lui et l'aurait détruit encore plus vite. Alors j'ai accroché Hiam au pouvoir de l'herbe à Sarnmy. Ce n'est pas meilleur, mais c'est moins nocif. Ainsi j'ai pu attraper sa maladie par surprise et lui tordre le cou. (Esmeralda s'esclaffe de nouveau.) Mais ce sera toujours aussi douloureux pour sa paye !

Quelqu'un apparaît au bout de l'allée et s'aphe du trio avec nonchalance... C'est Wram justement. Il traîne les pieds dans la poussière, ses paupières et sa moustache tombent, un sourire béat lui envoie une claque molle sur l'épaule.

Ça fait plaisir de vous voir tous, fait-il d'une voix atone.

Io— Alors? interroge Cindy. Qui a gagné ?

— Moi. (i-Pram laisse échaper un rot sonore.) Cet enfoiré de Joss a déclaré forfait au quinzième. Il toussait à s'arracher les poumons, et après il s'est écroulé sur la table. (ffram fouille dans la poche ventrale de son combi, en sort une poignée de cônes qu'il donne à Dan.) Tiens, c'est ce qui reste. Pour toi et Cindy. (Clin d'oeil appuyé, bref mouvement mimant la fornication. Puis il ouvre sa combi, en sort un poulet mort, encore pourvu de sa tête et toutes ses plumes. Il le tend à Esmeralda.) Ça c'est pour toi. C'est Sammy qui l'a tué, je lui ai promis une cuisse. Faudra lui garder.

àC'est quoi ?

Dan examine le volatile : il n'en a jamais vu dei •semblable.

— Un poulet. (1-15ram se tourne vers lui, interloqué :) Ça n'existe pas dans ton pays, les poulets?

Si, si, opine Dan conscient de sa bévue, simplement... je vois mal la nuit. J'ai cru que c'était autre chose.

•C'est un vrai poulet ! Une bestiole du Jardin de rFerme, qui court en plein air et bouffe nature!.

J'imagine même pas le prix que ça peut coûter.

N'essaie pas, avertit Esmeralda. Ne fais pas ce don un dû.

Elle se lève et entre chez elle, son poulet à l main, ferme la porte sans dire merci ni bonne nuit.

H'ram s'étale sur le dos dans l'allée, lâche dans souffle : — Hé! toutes ces étoiles...

Et se met aussitôt à ronfler. Dan et Cindy se retrouvent seuls, assis sur leurs mettes, en train de se dévisager. Cindy se lève à son tour, attrape Dan par la main — Tu sais ce qu'il nous reste à faire... 1-Fram te l'a montré, je crois?

Empêtré dans les végétaux déliquescents, il progresse lentement vers l'usine — il sait maintenant que c'est une usine. Sa forme trapue se profile dans la pluie nocturne Dégoulinant, il s'extirpe des fougères géantes et des ronces agressives, pose le pied sur une route noire et lisse q s'achève devant un portail métallique mangé de rouille.

insidieux, dont les flaques sont des yeux et des bouches avides. Devant lui, l'usine souffle et fume comme un dragon.

assoupi. Une fenêtre est allumée au-dessus de l'entrée elle l'attend, guette sa venue.

franchit le porche de verre et c'est là qu'ils l'attaquent les fantômes, le damnés, les morts-vivants dévorés par l'usine4ragon ils le cernent en une lourde sarabande et lut bloquent le passage1 ils l'attaquent avec des lances et des couteaux — mais tout le traverse, tien ne l'atteint, comm **
 

 s'il était lui-même ectoplasme. Il en saisit un par k bras forme humaine explose comme une bulle de savon. 'el" Il en touche autant qu'il peut — ils éclatent l'un après l'autre et l'aspergent d'une sanie puante. Les derniers se rétractent et s'enfoncent dans les ténèbres, lui laissant la f voie libre.

Dgrimpe les escaliers d'un pas rapide et léger, sûr de sa victoire, de sa puissance, certain de la Veil' enfin.

Tel un ectoplasme, il traverse la porte d'entrée blindée et pénètre dans l'appart. Une lumière émane du fond, tout au bout d'une enfilade de pièce sombres et vides. Un halètement en provient aussi — un double halètement rythmé deux souffles à l'unisson, deux corps mêlés...

Hse met à courir, franchit une à une les pièces vides e sombres, arrive à la dernière, la lumière, la vie, Ferle Une silhouette s'interpose. Un homme nu, debout, barre l'entrée de la chambre.

fH recule, effaré — c'est lui-même. D s'interdit le passage H se défend de la voir.

C'est impossible. Toutes ces nuits d'efforts pour rien?

i doit forcer le passage, enfoncer sa propre barrière. Il s'avance contre l'autre, le faux lui-même — Dan tend la main et se touche...

Hexplose comme une bulle de savon...

... Et se réveille en sueur, les yeux exorbités.

Pollux lui secoue l'épaule.

IIl pose un doigt sur ses lèvres pour lui intim silence. Dan se redresse et le dévisage, coeur battant paupières papillottantes. Pollux lui fait signe de le suivre. Il baisse les yeux sur Cindy endormie à se côtés, puis se lève avec précaution, rassemble ses; vêtements épars sur le sol et les enfile rapidement Pollux s'impatiente à la porte. Dan le rejoint, pl qu'intrigué.

101 Cindy a ouvert les yeux, l'a observé s'habiller et s'éclipser discrètement. Elle s'étale dans le lit et sourit — puis se rendort.

Pollux entraîne Dan à travers le camp endormi. Il voudrait parler, poser des questions, exprimer sa joie de revoir — mais Pollux lui impose toujours silence. Ils franchissent les grilles curieusement entrouvertes et s'avancent à l'extérieur, dans la nuit immense et vide, piquetée d'étoiles.

Dan met un moment à réaliser où il se trouve — il se retourne — trop tard : le mur d'enceinte du camp n'est plus visible. Le désert de pierres l'a avalé.

Rocs-acérés dans le ciel noir, entablements granitiques, plaine infinie de pierres et gravier un paysage familier pour Dan — ne l'a-t-il pas parcouru des jours entiers — et aussi terriblement inquiétant, car il n'en connaît toujours pas l'issue, n'en possède pas la clé.

Pollux ne l'a pas attendu il n'est plus qu'une vague silhouette loin devant lui. Dan se met à courir pour k rattraper — il ne veut plus, cette fois, errer des jours durant dans ce paysage aride et mortel.

Pollux doit courir ausi, car Dan n'arrive pas à le rejoindre : au contraire, plus il accélère et plus Pollux s'éloigne — n'est bientôt plus qu'un point indistinct dans la nuit — puis plus rien. Dan s'arrête, haletant, égaré, affolé, appelle et appelle — silence.

« Oh non, se désespère-t-il, scrutant cette noire immobilité minérale. Ils ne vont pas me refaire le coup du désert ! » Vidé de son énergie, il cherche une pierre plate où s'asseoir — quand il distingue un point à l'horizon, un morceau de nuit en mou. yement, qui s'approche vite très vite ! Pollux ?...

Incertain, Dan se met en garde la forme humaine fond sur lui telle une locomotive — il plonge au sol _ — ce n'est pas Pollux.

dit Esmeralda. Mais il sait que s'ils se touchent, l'un _ C'est lui. Son double.

Dan tremble de tous ses membres. Le maîtriser, a d'eux explosera comme une bulle de savon — il ne se sent pas assez solide pour tenter l'expérience.

Il se redresse et l'autre fond de nouveau sur lui Au dernier instant Dan roule dans les cailloux — son . double le frôle — plus rien. Il se relève avec Icirconspection, pivote lentement sur lui-même en scrutant l'obscurité — l'autre surgit d'un amoncell - ment de rochers, plus rapide qu'un tigre — Dan bondit de côté, évite encore le contact.

Ecorché de toutes parts, assommé par les pierres, il guette le prochain assaut — qui surgit du sol juste r devant lui — il tombe à la renverse, saisit une grosse pierre et la jette sur la forme-Dan qui sort du sol mains tendues vers lui. La pierre la traverse — ell jaillit du sol et le charge — nouvel écart d'extrêm limite. Dan comprend que ce double lui livre un combat où il risque réellement sa vie : au premi 1 contact c'en est fini de lui...

Les assauts se répètent, chaque fois plus rapides et soudains — il se rend compte qu'il ne pourra plus 1 longtemps éviter le contact de son double. Il lui .

I' faudrait trouver un moyen de contre-attaquer, une diversion, de l'aide...

L'aide de son animal.

A peine a-t-il formulé cette pensée que l'animal est là — le tigre monstrueux. Il gronde aux pieds d Dan, se ramase devant l'assaut du double Dan ne É rilleIl bouge pas, prêt à tout le double arrive comme un vent violent et le tigre bondit — choc étincelant, grondement félin, cri humain — Dan tombe à terre, une douleur horrible fouaille sa gorge, déchire ses épaules — il se débat, roule sur lui-même, se recroqueville en boule en hurlant... La douleur insupportable l'attire vers le néant bienfaisant de l'inconscience mais il résiste, hurle à s'en briser les cordes vocales pour rester lucide. Le tigre géant tourne autour de lui, souffle dans son cou son haleine froide, traque sans relâche sa moindre faiblesse, le plus infine signe d'épuisement pour lui sauter dessus et lui dévorer la gorge — comme Shiba...

Dan a commis une erreur : il n'aurait jamais dû invoquer son animal, il n'a pas pour cela le pouvoir d'Esmeralda — d'autant plus que son double ne cherchait pas à l'attaquer mais à s'unir à lui — et qu'en a-t-il fait ? Une misérable créature tremblante de peur et de douleur, roulée en boule comme un hérisson devant sa mort qui rôde, prête à le dévorer !

Dan ne sait combien de temps il reste ainsi, face contre terre, recroquevillé dans les cailloux, à lutter contre la peur, la douleur et la force qu'il a libérée jusqu'au moment où il reçoit une poussée dans les reins. Poussant un cri d'effroi, il tente de se remettre en position — aperçoit une paire de bottes en plastique maculées de poussière entend une voix goguenarde proférer : Tiens, mais c'est Nat Digger ! Tu cherches des truffes ?

Dan redresse la tête, désemparé face à une équipe d'ouvriers en tenue qui l'observent d'un air moqueur.

C'est le petit matin, le ciel rosit à l'est et les champs s'étendent devant lui, à perte de vue champs au milieu desquels s'éveillent une à une les machines géantes.

. _.

 








CHAPITRE IX 1


LA MALADIE DE LA LUNE -"Il , !

Alors, ça marche ?

leli Le Graisseux fait ta moue.

— Pas vraiment. Y a encore quéqu' chose qui I I déconne au niveau de la transmission.

Rozzer examine la construction, dubitatif : assemlblage inesthétique et crasseux de tubes, longerons, , carters et pièces mécaniques ; les seuls signes distinc-1 tifs montrant qu'il s'agit d'un véhicule sont le volant 1 et les quatre roues, sans pneus pour le moment II rien.

Le Graisseux se penche sur le « tableau de bord »

amalgame de fils, boutons, compteurs et cadrans Itire une manette : le moteur s'arrête en une série • de hoquets, crache dans l'atelier enfumé ses der I Rozzer se recule en plissant le nez, promène son regard parmi le désordre indescriptible de l'atelier I maculé de cambouis du sol au plafond. 11 tombe sur . un antique plan de montage en papier, presque 1 . illisible sous les taches dues aux mains noires du I Graisseux.

—C'est là-dessus que tu te bases ?

—Ouais. C'est la notice technique d'une Renault4 —Mais pourquoi recréer une telle antiquité ? 111Les bagnoles du siècle dernier me passionnent.

T'imagines qu'ils construisaient ça à des millions d'exempleires? 'Des centaines d'ouvriers dans des immenses usines, assistés par des chaînes de robots.

Et qu'est-ce qu'il en reste maintenant? Rien. Quelques épaves qui rouillent en bordure. Alors j'ai envie d'en reconstruire une — du moins quelque chose qui y ressemble et qui fonctionne.

Mais c'est dégueulasse ! Ça pollue, ça roule pas vite, c'est pas sûr. Il y a d'autres moyens de s'évader.

Ecoute, superflic, viens pas me casser ma baraque. Toi tu couves ton zombi de fille comme si elle était en or. Chacun son délire !

Rozzer ouvre la bouche pour répondre en est empêché par l'irruption soudaine d'un garde.

Ah, t'es là ! On te demande à l'entrée.

Qui?

—Un Broussard.

—Qu'est-ce qu'il veut ?

Rozzer n'est pas fâché de retrouver l'air libre, ce vieux relent de chimie et de pourriture végéraie auquel il s'est habitué. Il respire à fond pour chasser l'entêtante odeur d'hydrocarbure qui imprègne Fat lier du Graisseux.

Un Broussard attend en effet à la porte de l'usine, un drapeau blanc jeté sur l'épaule. De l'autre côté de l'entrée, un garde pointe nonchalamment sur lui le canon de sa maxima Thompson. Rob étudie l'homme en s'approchant : trapu, velu, des yeux gril placides sous d'épais sourcils noirs, une chevelure en bataille. Vêtu de haillons — rebuts d'uniformes de l'usine.

—Qu'est-ce tu veux ? aboie Rozzer d'un ton peu amène.

—Je suis Shlir, le chef de notre communauté. Je viens t'avertir qu'on a kidnappé ta fille, et qu'elle est I très malade.

anihile toutes ses pensées.

Désires-tu la voir ? s'enquiert le Broussard.

Kid... kidnappé ? réalise Rosser. Mais...

comment ? Pourquoi ?

—On le descend ? intervient le garde à la ; Thompson. Ça fera un exemple, et... i i —Attends. (Rob l'arrête d'un geste, s'adresse à j Shlir :) S'il t'arrive quelque chose, ma fille sera" tuée, je présume ? 1 —Evidemlnent. Et pas seulement à moi, mais à n'importe qui d'entre nous. Au moindre signe d'attaque, de représailles, de traquenard : couic.

6 _ 11 mime le geste de se trancher la gorge.

Qu'est-ce que vous voulez en échange ?

Le garde dévisage Rouer avec surprise et dédain comme s'il lui prenait la fantaisie de négocier avec Eun vulgaire animal. Rob feint de l'ignorer.

- — En échange de quoi ? demande Sh'bir.

—De ma fille.

_ — T'as pas compris. On veut pas l'échanger contre quoi que ce soit. On veut seulement la paix.1 On la garde, elle est notre garantie. C'est notre41 Minage, tu piges ? A la moindre agression, on la tuileiài C'est clair ?

Il se fout de nous, ce porc ! fulmine le garde. r • vais en faire de la chair à pâté, moi !

Il soulève sa maximit, débloque le cran de sûreté.Shibir le toise, bras croisés, désarmé.

Laisse tomber, intervient Rozzer. Je tiens à ma fille.

— Un peu trop ? grogne le garde frustré.

Elle est très malade, répète le Broussard.

Viens avec moi si tu veux la voir.

Rob hésite, soupèse les risques de tomber dans un piège, ses chances se d'en tirer. Ii échange un regard avec le garde — sans équivoque : pour lui Rozzer fait une grosse connerie et court à sa perte. L'unique solution est de tirer sur tout ce qui bouge, Cette pensée clairement inexprimée décide Rozzer à accompagner Sh'bir. Il espère — il veut croire — que les Broussards ne sont pas aussi débiles et sanguinaires que tout le monde le pense.

**
 

 Pendant le trajet, il essaie en vain de soutirer des renseignements à son guide : comment ont-ils pu .dnapper Faérie aussi vite et discrètement, que lui ont-ils fait, comment ont-ils connu son existence, etc. Sh'bir ne répond à aucune question — de plus la discussion n'est pas facilitée par les péripéties du trajet : pentes glissantes et boueuses, buissons de ronces griffues, champs d'orties arborescentes où se faufile un étroit sentier, jungle impraticable d'arbres"' morts, de troncs pourris sous des tapis de lichens - no gluants, fougères aux feuilles urticantes, et le reste l'avenant_ Shlir se fraye avec aisance un chemi •dans cette Brousse démente et corrosive, suivi tant bien que mal par Rouer obligé de se battre contre les végétaux qui l'agrippent, le tirent, le piquent et .

l'arrosent de leur sève acide, et contre les insectes•innommables qui essaient de le dévorer le plus vite j possible. « Si les Broussards ne me tuent pas, cette" •saleté de Brousse m'achèvera », s'inquiète-t-il.

Ils quittent enfin la vallée et grimpent dans le collines, où la végétation se fait moins dense, où des -- eurements de granit stabilisent le terrain glissant.

La pluie n'a pas cessé un seul instant : Rozzer frissonne, trempé jusqu'aux os. A certains endroits,sa peau commence à l'irriter : l'eau le ronge. Il se promet une douche interminable à son retour — s'il .

revient.

A un détour du chemin, ils sont soudain entourés par des hommes en guenilles, armées d'arcs et de i flèches. , — Ça va, fait Shlir. Il vient voir la fille.

Les hommes les escortent jusqu'au village sans prononcer un seul mot, taciturnes, voûtés sous la pluie, protégés par des bonnets effrangés ou descapotes de fortune. Aucun ne parait en bonne 7 eillsanté . tous présentent divers stigmates, pustules cheveux qui tombent, toux perpétuelle... Et ils »

envoient chercher Rouer parce que sa fille — qu'ils viennent de kidnapper — est malade ! Il sent vaciller ses préjugés sur les Broussards...

Le village, par contre, est à l'image de ce qu'il e attendait : une sorte de bidonville établi sur les ' ruines d'un hameau. Sur la place centrale, l'église11 gridi n'a ni toit ni charpente, n'est plus qu'une carcasse vide, une coque éventrée, un perchoir aux corbeaux.

Les quelques maisons encore debout sont tassées par le poids des ans. Bâches et films de plastique colmatent les brèches des toits, les fenêtres bisées.

Du linge étendu sur des fils entre les arbres morts achève de se détremper. Les rues boueuses, défoncées, sont jonchées d'ordures. Une odeur de feu de bois flotte dans l'air, mêlée à des remugles excrémenteux. Les habitants observent Rozzer avec curiosité, voire une certaine crainte, mais — ce qui l'étonne — pas de haine.

On l'introduit dans une masure un peu mieux conservée, pourvue d'un étage. L'épaisseur des murs laisse supposer qu'elle tiendra encore quelques siècles. L'intérieur est meublé d'antiquités en bois, rongées de vers et d'humidité (et qui, bien restaurées, vaudraient une fortune en ville, note Rozzer).

Un vieillard est assis dans un fauteuil avachi devant une vaste cheminée où fume un chiche feu de bois. Il se lève péniblement, s'appuyant sur une canne, à l'arrivée de Rozzer. Une barbe jaunâtre mange son visage, ses yeux sont masqués par des lunettes si rayées qu'il ne doit pas distinguer grand-chose à trevers.

— Ah, voilà le père de la petite, chevrote-t-il en s'approchant, main tendue.

Rozzer la serre avec précaution : elle est décharbiliée, tavelée, semble tellement fragile. Il ne sait que rdire : il ne s'attendait pas à un tel accueil..., on a même oublié de le désarmer. Il pourrait facilement prendre ce vieux en otage et délivrer Faërie....

Ipir_ Comment va-t-elle ?

IMal. (Le vieux porte un doigt à sa tempe.) 1 C'est là-dedans qui ça disjoncte. Peut-être que ça la soulagera de vous voir? (Rozzer acquiesce d'un signe de tête, bien qu'il en doute.) Sh'bir, emmènele là-haut.

Tandis que les autres hommes s'assoient autour de la table, Sh'bir fait signe à Rozzer d'emprunter l'escalier branlant et vermoulu qui craque de façon inquiétante. Arrivé sur le palier, il pousse une porte grinçante et invite Rob à entrer.

1 Ferie est là, recroquevillée sur un lit au fond de la pièce mansardée, dans le coin le plus sombre. Ses yeux pers brûlent d'un feu inhumain — c'est le premier détail que Rob remarque. Puis sa chevelure hérissée, crépitante, électrique. Et son visage — son effrayant visage : déformé par une peur brute, sauvage, agressive — les traits d'une bête traquée.

Elle rauque et crache après Sh'bir et Rozzer, telle heune tigresse acculée.

—Faêrie... C'est moi, Faêrie... Ton père...

—N'approche pas, prévient Shlir. Elle a déjà mordu ou griffé trois d'entre nous. Sans parler d mon frère...

Rozzer s'avance, main tendue, comme pour ama douer un chient méchant. Faèrie rugit, balance son bras — trois estafilades sanglantes sillonnent la ma de Rob. Il recule, stupéfait —le t'ai prévenu !

Qu'est-ce qu'elle a fait à ton frère ?

—Elle l'a tué. Dans ton appart, à l'usine.

Ah, c'était lui...

Rouer s'en rappelle avec acuité : il y a un mois, r. perdre la vie. Le clou du spectacle — la scène la plus lors de cette attaque de Broussards où il a faill« horrible: Faèrie en train de déchiqueter ce pauvre type comme s'il était une gazelle.

—Sortons, murmure-t-il.

Ils rejoignent le groupe attablé en bas devant de verres de gnôle. Sans lui demander son avis, Sh'bir en sert un à Rozzer — qui l'avale d'un trait. L'alcoo lelbâpre et raide le réconforte.

—Il y a quelque chose que je ne comprends pas •lance-t-il à la cantonnade. Pourquoi l'avoir enle•vée ?

Parce que tu y tiens, répond Shlir. Et parce qu'elle a tué mon frère.

Mon petit-fils, gémit le vieux. (Il se penche vers Rozzer et ajoute à voix basse, comme un secret :) Leur père est mort en attaquant l'usine, vous savez. Je n'ai plus qu'eux au monde. Shlir et Hiram, qui heureusement a bien tourné. Il travaille dans une exploitation agricole_ Inutile de raconter notre vie, grand-pa, l'interrompt Sh'bir. Rozzer veut juste savoir quand il pourra récupérer sa fille. Exact ?

Rob acquiesce d'un signe de tête. Tous les visages sont tournés vers lui, fermés comme des tombeaux.l —Quand elle sera guérie, pas avant. Et si elle .

décide de ne as rester ici.

Autant dire jamais, grogne Rozzer. \Toul p n'avez aucun moyen de la guérir. Vous n'avez même pas de quoi vous soigner vous-mêmes!

Le silence retombe sur ces mots, pesant. SWbir s ressert un verre de gnôle, fait passer la bouteille.

Je connais quelqu'un qui peut la guérir, lance t-il d'un ton égal.

Rob réfrène son émotion : il voudrait tellement y croire. Sh'bir le dévisage, guette sa réaction.

Une guérisseuse, précise-t-il. Une sorcière. IIII —Elle a la maladie de la lune, renchérit le grandpère. Seule une sorcière peut la guérir.

Rob ne sait s'il doit montrer son incrédulité ou feindre l'intérêt. Il est à la merci des Broussards, de toute façon : ils peuvent lui raconter n'importe quoi.

Il tente de clarifier la situation : Ir, -- — Si Ferie guérit, que se passera-t-il?

—Elle pourra revenir chez toi, ou choisir d ei ster avec nous. Elle sera libre.

-— Et qu'est-ce qui nous empêchera de vous hi, ttaquer à ce moment-là?

—Nous demanderons à la sorcière d'envoûter Fiaërie. Si l'on nous attaque, Ferie mourra. Où qu'elle soit dans le monde. en" Je vois. (Rozzer hocha la tête, étonné par tant de naïveté.) Mais il y a autre chose que je ne .

comprends pas : pourquoi vous obstinez-vous àii vivre ici, dans ce coin pourri, près de cette usine quel vous redoutez tant? Pourquoi ne déménagez-vous pas ailleurs?

A l'usine il y a à manger, de l'eau potable, des médicaments, intervient un grand gaillard roux à la .

Lpeau squameuse. Ailleurs y a rien.

—Mais les gars de l'usine sont nettement mieux ' 'armés que vous, observe Rozzer. Vous vous faite décimer à chaque attaque. Pourquoi ne pas essayer de vous entendre avec eux ? Faire un commerce, un travail...

Il n'achève pas sa phrase : les regards qu'il capte le persuadent qu'il a dit une connerie.

—Pour eux, on n'est même pas des chiens, fait Sh'bir dégoûté.

—Si la Brousse ne leur faisait pas aussi peur, ils nous auraient déjà exterminés!

Pour nous, attaquer l'usine est vital, mais eux, ça leur fait une distraction.

On les amuse ! Ils jouent à la guerre !

tse lève, coupant court aux récriminations.

' — Debout, Rozzer. Je te raccompagne.

Sur le chemin du retour, de nouveau agressé par les végétaux et dévoré par les insectes, Rouer s'interroge sur l'incroyable naïveté des Broussards, et leur apparente sincérité. Croient-ils réellement qu'une sorcière va guérir Fa.érie de sa folie ?

Croient-ils l'empêcher de récupérer sa fille ? Tenir en respect les baroudeurs de l'usine? Ils auraient pu réclamer tout ce qui leur manque : de l'eau, de la nourriture, des médicaments. Mais non, ils veulent juste la paix. L'assurance de végéter tranquilles.

Shlir lâche Rozzer sur la route, non loin de l'entrée de l'usine.

Si tu veux revoir ta fille, explique-t-il, tu vises cette colline avec ton gros laser lonix. On le verra, et quelqu'un viendra te chercher.

Rob acquiesce, serre la main calleuse de Sh'bir.

—Je reviendrai, promet-il.

. Le garde qui lui ouvre le portail t'ausculte des . pieds à la tête, surpris de le trouver entier.

—Ils t'ont relâché ?

—T'as vu ta fille ? Elle est vivante ?

Alors quand est-ce qu'on va la délivrer?

araser cette vermine une fois pour toutes?

Jamais, tranche Rozzer.

Comme presque chaque soir depuis que l'hive approche. Dan retrouve Cindy au Bistrot du Port.

Le Locom est le seul endroit du camp où il fait bon venir se détendre, car la plupart des cellules ne sont pas chauffées : il faut être sénile ou avoir des enfants : pour bénéficier d'un chauffage, et encore faut-il avoir les moyens de le payer. Mais ce n'est pas l'unique raison qui pousse Dan à fréquenter le rade bruyant, enfumé et archibourré de Sammy : il n'y a que là qu'il se sent en sécurité, être humain normal I dans un monde ordinaire. Il y oublie pour un temps que sa mort le traque, qu'un univers effrayant e mystérieux l'entoure, que des entités fantasmagori ques n'attendent qu'une faiblesse de sa part pour lui sauter dessus. 11 se rassure en se disant qu'ici, pa r ktcette foule braillante et sentant la sueur et l'alcool face au gros Sammy et ses plaisanteries obscènes rien ne peut lui arriver, le pouvoir d'Esmeralda n' as d'emprise. Ici, il est Nat Digger, ouvrier agricole de l'équipe 12 B et petit ami de Cindy rien de plus.

Attablé devant une bière amère en compagnie de








CHAPITRE X



ENVIE DE PARTIR Cindy, H'rarn et Joss, un ex-compagnon de Shiba, maigrichon aux yeux clairs qui tousse sans cesse, Dan s'efforce de suivre la conversation. Il a fumé deux ou trois cônes, est enveloppé d'un cocon soyeux qui étouffe et embrouille le brouhaha alentour, martelé par la skank-music que déversent les énormes enceintes audio de Sammy. Ses propres idées s'embrouillent aussi, et Dan sourit benoîtement à ses compagnons, captant au passage des mots •épars échappés de leurs bouches. Un moment H'ram le prend à parti : C'est comme Nat, il voulait voir Kali, tu sais, •le frère de Shiba : il n'a jamais pu. Hein ? T'as essayé pourtant !

Ah oui, se rappelle-t-il. Impossible. T'as des nouvelles ? Il va mieux ? Il est revenu ?

Non. Pas de nouvelles. Les blessés ne reviennent jamais.

•Joss frémit, les yeux perdus, le cône en l'air.

Wram pose une main compatissante sur son épaule.

— Désolé d'ôter tes illusions, mon vieux. Mais tu reverras pas ton pote. Faut t'y faire.

— Qu'est-ce qui s'est passé ? s'enquiert Dan.

Un accident, expliqua Hiam. Son copain a eu les jambes broyées par une laboureuse. Le service d'urgence est venu et l'a emmené là où vont les blessées...

... Et d'où ils ne reviennent jamais, achève Cindy.

J'ai vraiment insisté, dit Joss d'une voix éteinte. Jai demandé aux gardes, aux chefs, aux chauffeurs, même au Grand Patron, par la voie hiérarchique. (Il tousse, considère son cône avec courroux, puis le rallume.) Personne ne sait rien, rsonne n'est responsable. A croire que le service d'urgence n'a rien à voir avec l'AgriCentre.

—Ce sont des extraterrestres, qui agissent pour1 leur propre compte, raconte Frram. Déguisés en humains, ils embarquent les blessés sur leur planète„ pour faire des cultures d'organes. eel —Quelqu'un connaît-il un membre du service d'urgence ? lance Joss à la cantonade.

Sa question se perd dans le brouhaha qui augmente soudain d'intensité : une violente dispute s'est déclarée à une table voisine ; les protagonistes , sont près d'en venir aux mains. Par-dessus les éclats Lde voix retentit celle de Sammy Allez vous expliquer dehors ou j'appelle les ; gardes!

Son avertissement ne produit aucun effet : le ton monte encore, des mains crochent des cols — un poing part, s'écrase sur une mâchoire —, la table se renverse avec fracas, des femmes crient, des Ihommes vocifèrent, la bagarre prend une rapide ampleur : on brandit chaises et bouteilles, on s'échange des coups, un cercle se forme autour des adversaires qui roulent bientôt sur le sol crasseux.

Des supporters commencent à leur tour à s'empoigner. Derrière son comptoir, Samrny décroche enesoupirant son téléphone, tape un numéro et se remet».

à essuyer ses verres, observant d'un oeil placide l'évolution de la rixe.

Bousculés, Dan et Cindy se frayent un passage vers la sortie à travers la foule surexcitée. Ils parviennent à la porte quand elle s'efface soudain devant une escouade de gardes en uniformes kaki, paralyseurs en mains. Aussitôt la cohue se calme, s'écarte. Les combattants se relèvent et tentent d s'éclipser, mais les gardes leur tombent dessus, passent des menottes à cinq d'entre eux, sourds leurs protestations. Deux ou trois personnes qui.

essaient de sortir en douce sont brutalement repoussées par deux gardes en faction devant la porte. Un silence inquiet a succédé au raffut. Chacun se compose, avec plus ou moins de succès, un air de candide innocence.

Tandis que les cinq responsables sont évacués sans ménagements, l'un des gardes s'avance vers le comptoir et lance d'une voix forte : — Y a-t-il un dénommé Wram ici ?

Frram se tasse derrière ses compagnons, mais plusieurs têtes se tournent vers lui. Le garde le repère Oui, chef, mais j' te jure, je suis pour rien dans a cette histoire. Je les connais même pas !

Viens avec nous. Quelqu'un te demande à l'entrée du camp.

— Hein ? Quelqu'un ?

Tu verras, allez, viens !

Alarmé, 1-Prarn suit les gardes au-dehors. Sammy soupire, éponge son front luisant de sueur avec urlai torchon sale, tend un doigt boudiné vers les proches clients : il Toi et toi, vous me nettoyez ce bordel. Je vous paye un coup.

Et moi, je peux nettoyer aussi ? chevrote un petit vieux avec une tronche d'aubergine vérolée Toi, ras bu assez de coups à l'oeil pour nettoyer mon bistrot jusqu'à la fin de tes jours !

Tout le monde s'esclaffe, et la vie reprend son cours au Bistrot du Port. Dan et Cindy, moins pressés de partir, s'installent au comptoir, derrière lequel Sammy se met à lutiner Cindy, avec son tact habituel, du genre « quand est-ce qu'on baise » ou « viens derrière m en tailler une ›). Dan ne sait s'il doit en rire ou se fâcher, et décide de laisser Cindy se I débrouiller toute seule avec Sammy. Il entame une conversation avec son voisin, sur le thème usé mais toujours insoluble des disparitions des blessés, malades, impotents, bref tous les improductifs qu'Esmeralda ne peut guérir. Les théories abondent retour en ville, unité de soins en Brousse, évacuation sur Mars, transfert dans un autre AgriCentre, etc. — mais aucune ne parait satisfaisante, n'est étayée par quoi que ce soit.

•Une heure plus tard, Wram est de retour, hilare et •rayonnant. H enlace Dan et Cincly par les épaules, 1 - les entraîne à une table vacante, commande une tournée de cônes.

Vous savez pas qui est venu me voir? Mon frère ! Mon frangin a traversé toute la Brousse pour me voir !

Il est venu de loin ?

De mon village, là-bas au sud, à plusieurs jours de marche d'ici. (Il exhale un gros nuage de fumée, se penche vers ses amis.) En vérité il est surtout venu voir Esmeralda. Ça me fait sacrément plaisir quand même : dix ans qu'on s'était pas vus ! iiii Fi, Dan sourit, heureux pour Ifram de ces retrouvailles. Il se tournen vers Cindy qui ne partage pas du tout la joie des deux hommes. Elle semble contra7 née, voire effrayée.

Qu'est-ce qu'il lui veut, ton frère, à Esmaralda ? demande-t-elle d'une voix où perce l'inquiétude.

Il voudrait qu'elle aille soigner quelqu'un au, village. Une folle, quelque chose comme ça. Il va nous rejoindre dès qu'il aura fini avec Esmeralda. Il nous racontera tout ça!

Cindy se lève d'un bloc.

Désolée, mais on ne peut pas l'attendre. On a des choses urgentes à faire. Tu viens, Dan ?

Qu'est-ce qu'on a d'urgent à faire ?

Viens, je te dis ! J'ai besoin de toi...

Elle lui prend la main, le tire hors du bistrot, sous les yeux éberlués de 1-Fram.

Enfin, tu vas m'expliquer ?

Cindy ne répond pas, marche d'un pas rapide, tête baissée, dans les galeries du Locom, pousse violemment une des portes de sortie, bouscule un type au passage — petit, trapu, sourcils broussailleux, cheveux clairsemés — le frère de H'ram, reconnaît Dan..

Hé ! s'exclame le type. Ça t'écorcherait bouche de t'excuser?

Cindy marmonne une vague excuse et s'enfonce à grands pas dans la nuit froide et venteuse. Dan la rattrape, la force à s'arrêter, à lever la tête vers lui ses joues sont inondées de larmes.

— Mais qu'est-ce qui t'arrive ?

Viens — viens chez moi, hoquette Cindy, qui s'enfuit en courant vers sa piaule.

A l'intérieur, elle ne prends pas le temps d'ôter son blouze ni d'allumer la lumière elle se colle Dan, le serre à craquer dans ses bras, l'embrasse avec frénésie sans retenir ses pleurs.

Baise-moi, sanglote-t-elle, fais-moi l'amour, montre-moi que tu m'aimes, que tu veux rester avec moi...

Bien sûr que je t'aime, Cindy, bafouille Dan, , mais je ne comprends pas...

Elle écrase ses lèvres sur les siennes, tombe sur lui 1 sur le lit, arrache ses vêtements — Dan se débat, 1 tupéfait.

Attends, Cindy, explique-moi! 1 Cindy n'attend pas : elle veut Dan tout de suite, sauvagement, dans le noir et le froid, empêtrés dans leurs vêtements. Ils ont fait l'amour sauvagement parfois, pris par un désir inextinguible, une passion L dévorante. Mais c'était avec des rires, une joyeuse I folie, une frémissante excitation. Jamais avec ces . larmes, cette violence, cette précipitation désespéplus jamais se revoir. Evidemment, ça ne se passe 1 pas très bien, aucun d'eux n'y trouve de plaisir — c'est sans importance, comprend Dan : juste une manière pour Cindy de se persuader qu'il est bien là avec elle, contre elle, en elle. Ses bras le serrent comme si sa vie en dépendait, ses jambes se croisent sur ses reins, le retenant de force sur elle. L'amour a tari ses larmes, un petit soutire triste perce même les nuages noirs de sa tempête intérieure.

Passe-moi un cône, s'il te plaît, murmure-telle. Il y en a dans ce tiroir.

Seulement si tu m'expliques ce qui t'arrive, répond Dan qui s'exécute néanmoins.

Ce geste les détache l'un de l'autre. Cindy se redresse, s'adosse au mur à la tête du lit. Elle fume petites bouffées rapides et nerveuses, sans vraiment en profiter . A la voir ainsi, à demi nue, cuisses ouvertes, cheveux en bataille, vêtements déchirés et figure ravagée par les larmes, Dan se fait l'impression de l'avoir violée. Il se sent moche, triste, nul. Le froid humide et l'obscurité n'arrangent pas l'ambiance. Il allume un cône à son tour, espérant trouver dans la fumée un ersatz de bien-être, un fallacieux réconfort.

Esmeralda a fait une prédiction, déclara Cindy d'une voix morne. Elle m'a dit : « Un jour un étranger viendra au camp pour m'emmener avec lui.

Ce jour-là marquera la fin de mon passage sur cette terre, et la fin de ton bonheur. » Voilà : c'est arrivé.

Dan secoue la tête, incrédule. C'est ça qui a mis Cindy dans cet état : une prédiction ! Il y a encore quelques mois, il en aurait ri. Maintenant, après tous les événements extraordinaires qu'Esmeralda lui a fait subir ou susciter, il est prêt à croire à cette prédiction — à condition qu'il en comprenne le sens.

Auprès de Cindy, il tâche de se montrer rassurant Ce n'est peut-être pas lui l'étranger. C'est le frère de Frram, donc ce n'est pas tout à fait un inconnu... (Il ne poursuit pas : l'argument sonne faux à ses propres oreilles.) Pourquoi « la fin de ton bonheur »? Ça veut dire quoi ?

Ça veut dire que tu vas partir et que je ne pourrai pas te suivre. C'est toi mon bonheur, Dan...

Cindy fond de nouveau en larmes. Il la serre contre lui, caresse ses soyeux cheveux noirs, embrasse ses joues trempées.

III— Je ne vais pas partir, Cindy. Il n'en est pas — Oh si, renifle-t-elle. Dès que tu sauras où va Esmeralda.

. — Je ne devrais pas te le dire, mais tu le sauras de toute façon : elle va soigner Ferle. , Le coeur de Dan fait un bond dans sa poitrine — il ' n'en laisse rien paraître H serre plus fort Cindy contre lui, et lui murmure : — Non. Ça ne me donne pas envie de partir.

***

 

 Le lendemain, peu après l'aube, Dan va frapper à la porte d'Esmeralda — aucune réponse. Il insiste longuement, pensant qu'elle dort encore... puis se, Irésout à faire le tour du bâtiment pour aller frapper à sa fenêtre. Il se hisse sur la pointe des pieds, s'agrippe au rebord et scrute la pénombre... se laisse choir, effaré, dans la terre boueuse.

La cellule est vide. Aucune trace de sa récente ..

occupation. Comme si personne n'avait jamais ' f habité là. Même les crochets au plafond ont disparu.

La mort dans l'âme, Dan erre toute la matinée dans le camp et au Locom, échange de rares et ' 1 sèches paroles avec les connaissances qu'il croise, et finit par échouer au Bistrot du Port, où il retrouve Frram avachi devant un verre de ClairTonic, un cône éteint à la main.

Tiens, voilà Machin ! bâille Sammy derrière son comptoir. T'es tombé du pieu ou quoi ?

L_ Je suis tombé des nues, répond Dan. Sers-m&.

question.

un « Courage du Marin », Sammy. Ça me remontera.

—Ta petite t'a plaqué ?

—Non, c'est moi qui la plaque. C'est trop compliqué à •expliquer.

L'amour, c'est toujours complique, soupire Sammy.

—Parce que t'en sais quelque chose ? intervient un client groguenard.

Etale ta science, face de rat, répond Sammy d'un ton acerbe. Y a que des nanas en photo qui te sourient !

Dan se désintéresse de cet échange d'amabilités et vient s'asseoir à la table de 1-Fram, muni de son « Courage du Marin ». Frrarn considère le breuvage avec nostalgie : —Je pige pas pourquoi je peux plus boire ça.

Rien que l'odeur m'écoeure maintenant.

—Demande à Esmeralda...

Dan avale une gorgée avec appréhension elle tombe en flammes dans son estomac qui se rétracte avec un hoquet. Hiram a un geste évasif.

—Elle est partie. A l'aube, avec mon frangin.

—Tu sais où ?

Bien sur: dans notre village, soigner une espèce de folle, une nana qu'ils gardent en otage. (Il soupire, rallume son cône, le laisse brûler entre ses doigts.) Bon Dieu! Je serais bien parti avec eux...

Et moi donc, pense Dan.

—Ton frère t'a donné des détails sur cette fille ?

C'est quoi, sa maladie ?

J'en sais rien. 11 m'a dit qu'il aimerait bien se la faire, mais qu'il ne peut pas l'approcher : elle se bat comme une tigresse. Il m'a donné des nouvelles du village aussi... C'est pas brillant : ma mère est morte 1 l'an dernier par les gardes d'une usine à côté. Mon petit frère est mort aussi, tué par cette folle. Reste plus que Shlir, moi et le grand-père. Lui il est ' increvable. (fi soupire de nouveau.) Bon Dieu! Je —Tu saurais retourner dans ton village ?

—Evidemment. Mais c'est trop loin. J'y pense 1 même pas.

Pourquoi pas? Ton frère a bien fait le trajet, Ouais, mais il est libre, il a le temps. Moi si je me casse j'aurai plus le droit de revenir. Je suis même pas sûr qu'ils me laisseront partir. Et tu me 1 • vois traverser la zone agricole à pied, des centaines de bornes sur cette terre corrosive, sans boire ni manger, tiré comme une vermine par les défenses anti-bestioles des machines ? J'ai plus la force. Shlir est plus costaud que moi.

—Et Esmeralda ? Elle a la force?

Elle a sa magie. Elle doit y aller en planant, un truc comme ça.

A nous deux, tu crois qu'on aurait la force ?

Tu viendrais avec moi ? (Dan opine. fl'ram sourit.) Bon, on est deux à rêver, alors.

Alors, c'est un rêve qui peut se réaliser...

La vie s'est dégradée au camp depuis le départ d'Esmeralda : les maladies s'aggravent et prolifè I rent, déciment les vieux, les gosses, les adultes le moins vaillants. Les médicaments sont rares, péri rnés ou trop chers. Cindy a remplacé la guérisseuse, mais si elle connaît la plupart de ses recettes et peut soigner les maux courants, il lui manque la « touche de magie » grâce à laquelle Esmeralda faisait de son i art un prodige quotidien.

L'ambiance se dégrade également, devient mau sade et chargée d'agressivité à mesure que nive s'installe — à croire qu'EsmeraIda ne soignait pas seulement les corps mais aussi les esprits... Dans les champs, le nombre de morts et de blessés augmente de façon alarmante ; dans le camp, vols, viols e bagarres se multiplient, entraînant l'intervention plus fréquente des gardes, au point qu'a été décidé la construction d'un poste permanent à l'entrée du camp. Décision très mal vue par les ouvriers : colèr et révolte fermentent au fond des bistrots, tenus maintenant de respecter l'horaire de fermeture lePire : Sammy s'est vu interdire de vendre son herbe









CHAPITRE XI



•i,E POUVOIR EST UNE DROGUE DURE sous prétexte qu'elle incitait les ouvriers au farnient et faisait baisser la production. Devant un te manque à gagner — considéré comme une brimad injustifiée Sammy, qui n'était pas le meilleue indic du Locom, est carrément passé dans le camp des révoltés, ouvrant en catimini, après minuit l'arrière-salle de son bistrot pour ses meilleurs clients. Retrouvailles illégales qui tournent peu à peu aux réunions politiques.

La vie se dégrade aussi pour Dan, qui réalise à quel point Esmeralda lui manque. Elle l'a abandonné en plein milieu de son enseignement, au prises avec un monde qu'il ne peut comprendre e encore moins maîtriser, lui léguant un art du rêv qu'il ne sait contrôler et dont il redoute les résultats.

Dan aimerait trouver un réconfort, voire u complément de connaissance auprès de Cindy, mai sa relation avec elle s'est détériorée Cindy lui a laissé sa cellule et •a pris celle d'Esmeralda, ils se voient moins souvent car elle est trop occupée pa ses soins en plus de son travail à la Ferme, et quand ils se voient .elle reste froide et distante : ehl considère qu'il est déjà parti et prétend n'avoir affaire qu'à son fantôme, son double. Elle souri rarement, la tristesse creuse des rides sur so visage... S'il leur arrive de faire l'amour, c'est san passion, sans désir, sans plaisir. Dan ne peut lut cacher qu'il ne songe qu'à s'en aller et attend I première occasion. Or il y a pénurie de personnel e chaque ouvrier valide est réquisitionné interdiction formelle de déserter son poste ou de quitter l'Agri Centre. Dan ronge son frein, prend son mal en patience en rêvant qu'Esmeralda revienne ave Faêrie... Rêve éveillé très ordinaire, sans autre7 I-pouvoir que de le rendre neurasthénique — car il ; sait que ça ne se passera pas comme ça : d'après la ' prédiction, Esmeralda ne reviendra pas. I Depuis le départ de la sorcière, il éprouve des] difficultés croissantes à rêver : comme si la faille qu'elle a ouverte en lui se refermait, comme si ses] implants oubliés étiraient de nouveau dans son .ii cerveau leurs insidieuses connexions psychotroniques. Cette absence de rêve contribue pour beaucoup à lui saper le moral, à miner ses nerfs : il •II devient distrait, maladroit, irascible et toujours fatigué — comme aux premiers jours de sa « capti.

vite' » chez les Voleurs de Rêves... « Est-il possible i que j'en sois au même point ? s'angoisse-t-il. Qu'aI près tant de mystères, d'épreuves et de folie, je n'aie pas évolué d'un pouce ? Que j'aie subi tout ça pour rien ? » Parfois il descend si bas qu'il songe sérieusement à aller voler un rêve à la Ferme... Un minable ersatz pour combler son vide, pour oublier ce mystère incommensurable qui s'enfuit hors de portée, chaque jour davantage.

C'est pourquoi Dan revient un client assidu d Bistrot du Port, dans lequel il engloutit les trois quarts de sa paye. Il se met à rivaliser avec Hiram en.

quantité d'herbe fumée, et se découvre un goût , 1 - immodéré pour le « Courage du Marin ». Il est bien 1 conscient qu'il glisse sur une pente dangereuse, mais ne peut s'en empêcher et cette constatation en ellemême le pousse à glisser plus vite. Par ailleurs il compense son manque de vie spirituelle et affective › par une vie sociale accrue, qui fait de lui l'un des piliers des réunions clandestines d'après-minuit dansimill le.

!

lai l'arrière-salle. Et comme il reste toujours aux yeu des autres l'ex-neveu d'Esmeralda, le vainqueur d Shiba, l'apprenti sorcier, c'est vers lui qu'on s tourne pour demander un conseil, une opinion, unedi décision.

Ce soir, alcool et chaleur aidant, la réunion a pris une allure de conspiration. C'est Joss, le copain de bistrot de Erram, qui a lancé la discussion : Ça peut plus durer, lance-t-il entre deux toux.

A cause des absents on trime comme des bagnards, et il leur viendrait même pas à ridée de nous filer un jeton de plus !

Moi, ils m'ont mis au montage des serres, explique un autre client. Comme faut aller vite à cause du froid, ils ont voulu me caser dans les deux équipes — celle du matin et celle du soir. « Alois je'° serai payé double », que j'y dis au chef. « T'auras deux jours de repos supplémentaires », qu'y m'„,1 répond. « Alors pas question de bosser deux fois plus », que j'y fais. « Si tu bosses pas, tu seras pas payé du tout ! » qu'y m'a dit.

En plus tout augmente, se plainte Frram. La bouffe, les fringues, tout ! Si ça continue, on pourra même plus acheter d'herbe à Sammy !

Elle est toujours au même prix, rappelle Sarnmy. Sauf que j'ai plus le droit d'en vendre, en principe. Par contre je vais devoir augmenter la bibine. Désolé, les gars, je suis obligé de m'aligner si Quelle misère, soupire un client. On est pire que des esclaves.

— Comme des bagnards de Mars, renchérit un autre. Et encore, si ça se trouve ils sont mieux lotis que nous.

—Crois pas ça, ge, crois pas ça.

—Faudrait faire quelque chose, insiste Joss —Quoi ? Qu'est-ce qu'on peut faire ?

Plusieurs têtes se tournent vers Dan, comme s'il détenait la réponse. Malgré les brumes de l'alcool e de l'herbe, il s'en rend compte et alors une idée lui vient — une réminiscence : La grève, lâche-t-il.

de pression qu'avaient les ouvriers des temps anciens : sur leurs patrons, pour faire améliorer leur paye ou.

leurs conditions de travail. L'avènement de Père psychotronique a rendu ce procédé caduc et inefficace: il est tombé dans l'oubli. Mais le père adopt de Dan, qui est restaurateur d'antiquités, possèd une connaissance approfondie des siècles enfuis. Ici, où les conditions de travail sont plutôt archaïques, ça pourrait marcher...

—La quoi ?

—La grève. Ça veut dire qu'on décide tau d'arrêter en même temps de travailler. Un jour _ personne ne va aux champs, et quand ils viennen I• voir ce qui se passe on leur explique qu'on veut être mieux payés, travailler moins, etc., et qu'on reprenI. dra le boulot que quand ils nous auront accordé qu'on demande.

—Ouais, c'est pas con, approuve Ifram.

Ça marchera pas, critique Sammy. Vous rem riverez jamais à décider tout le monde.

IIMI Suffit qu'on soit une majorité, explique Dan.

Assez pour enrayer la production. *sel Kr qu'ils vont pas apprécier ! rigole Joss son rire s'étouffe dans une quinte de toux.

— Comment organiser ça ? interroge une femme.

Ça doit rester secret ! al On va fixer une date, et prévenir le maximum de monde. A nous tous on en connaît assez pourel couvrir tout le camp.

Y a des mouchards, des foies jaunes qui cracheront le morceau, prévoit quelqu'un. «mi Ceux-là ne doivent pas savoir. Faut bien 1es.4 epérer !

Au besoin on les fera taire, exulte Joss, dont 1 les yeux clairs brillent d'une lueur mauvaise. Fimigi Dan le considère avec appréhension. Qu'a-t-itidéclenché ? Où voulait-il en venir? Ne risque-t-il pas d'inaugurer une nouvelle période de clans, de rivali-"I i tés, de règlements de comptes, comme au temps de Shiba et sa bande ? Est-ce que cette proposition irréfléchie ne va pas plonger le camp dans le sang e la haine ?

Nat Digger ? lance Wram.

Toutes les mains se lèvent, toutes les tètes se tournent vers Dan. Un long frisson parcourt son dos, des griffes brûlantes enserrent son coeur — il sourit.

Le pouvoir est une drogue dure.

Après ce moment fort, la discussion s'embourbe dans les détails, finit par s'amenuiser : personne n'a plus d'idées, ni de jetons pour boire ou fumer. Tous se séparent en se congratulant, vaseux et fatigués mais heureux d'avoir exposé leurs griefs, envisa une solution. Rendez-vous est pris pour un aute jour afin de mettre au point l'opération, et Sammy ferme sa porte sur le dernier conspirateur.

Il soupire à la vue de la salle enfumée, jonchée de mégots, de verres sales et de bouteilles vides preuves de son activité illégale. Il se met à tou ranger avec diligence, ouvre une fenêtre pour aérer, nettoie le sol...

Quand toute trace de la réunion a disparu, il gagne son bistrot obscur, s'assoit près de son téléphone et compose un numéro : — Le poste de garde principal ? Oui, passez-moi le commandant... Ah, il dort... Passez-moi un responsable alors_ Oui, merci... Voilà je suis Sammy, le patron du Bistrot du Port, au Locom,1 vous connaissez? Bon, je viens d'assister à une réunion clandestine, en vue de fomenter des troubles... C'est ça... Oui, je peux vous donner le nomdmi du responsable...

A la porte au fond du bistrot, une silhouette attend dans l'ombre et écoute.

Il se fraye péniblement un chemin parmi les fougères arborescentes, les rondes acérées, les orties géantes, au sein de la nuit hostile et putride. La pluie acide le perfore, glisse sur des lichens gluants, des arbres morts s'effondrent sur son passage, libèrent d'immondes grouillements d'in.

sectes noirs qui s'infiltrent dans ses haillons détrempés.

Toute cette nature abominable est coutre lui, veut l'empêcher d'avancer.

H avance quand même, se bat avec acharnement, car entend son appel au loin, par-delà les plaintes du vent, bruissement de la pluie : km. ...Dan... Dan...

qu'il est dans la bonne direction — ses appels k lui confirment. Cette fois rien ne pourra l'empêcher de rejoindre...

...Dan... Dan !

Rien, sauf la Chauve-Souris.

Mors qu'il croyait vaincre la nature hostile, elle détache du ciel de suie tel un morceau de nuit en rnouv ment. Elle bat des ailes et des feuilles s'envolent, se collent à son visage, sur son corps. Elle darde sur lui son regard, un puits de lumière noire — la nuit s'épaissit autour de lui devient un néant poisseux. Elle retrousse ses babines pousse un cri effilé comme un poignard — ses oreill sifflent, il n'entend plus l'appel.

Même elle, la Chauve-Souris de la légende, ne peu l'empêcher de passer. Il se met en position de combat appelle son animal. La Chauve-Souris se met à rire quan le Tigre sort en rampant des fourrés vient se couche devant elle. Elle rit tandis qu'il entend de nouveau soit appel : Dan ! DAN !

Alors il invoque son double, mais elle rit de plus belle, lui dit : Imbécile ! Tu ES ton double !

Je t'aurai, gronde-t-il en se lançant à l'assaut — la Chauve-Souris déploie ses ailes palpitantes et l'envelo •de leur linceul noir, étouffant et soyeux comme une caresse •de la mort. II se débat, misérable et vaincu, et capte en vain cet appel : DAAAN !

Cindy le secoue tandis qu'il se débat, empêtré dans ses couvertures. Il se dégage, lève la tête ses yeux chassieux, sa bouche pâteuse, son ciâne sous l'étau d'une sale migraine. 11 a trop bu, trop fumé hier soir, et peine à sortir de son rêve son cauchemar plutôt.

... C' qu'y a? grommelle-t-il.

— Dan ! Réveille-toi ! Les gardes te cherchent ! .

—Hein ? Quoi?

—Les gardes ! Ils te cherchent !

Dan se redresse dans son lit, se frotte les joues, tandis que les mots précipités de Cindy pénètrent lentement son esprit embrumé.

—Ils me cherchent ? Mais... pourquoi...

Ecoute, ils sont venus chez moi — enfin, chez Esmeralda — et ont demandé après Dan Tiger.

ton vrai nom, mais t'es repéré! Ils sont là, dans le , camp...

—Bon Dieu ! bondit Dan hors du lit. Je doisl m'enfuir! Mais où, comment ? (Il saute sur ses .I.L vêtements.) On trouvera, affirme Cindy. «Ili Dan se tourne vers elle, sa combin à la main.

I Comment ça, « on »?

—Je viens avec toi, déclare-t-elle sur un ton de , défi. 1 Un bruit étrange empêche Dan de répondre : un i sifflement qui s'amplifie — le bruit de turbines au ralenti. Une forme noire passe lentement devant la glisseur.

gil Debout à la fenêtre de sa chambre, Rozzerml contemple le crépuscule qui bave sur la vallée_ Les nuages gris plombé s'effilochent au-dessus des col unes pelées, suintent un crachin sale et acide.

l'horizon, une déchirure dans la chape nuageu s'emplit progressivement d'une lumière rubis, qui roussit les arbres morts, mordore les buissons tavelés, éclaire un peu la morne désolation de cette vallée recroquevillée dans la noirceur de l'hiver.

C'est si rare de voir le soleil ici Rouer aurai aimé en profiter sereinement, or cet instant de magie, est gâché par le Graisseux qui essaie sa « voiture dans la cour de l'usine, produisant force pétarad rugissements de moteur, crissements de freins. Un odeur de gaz d'échappement monte jusqu'au narines de Rob, se mêle aux relents de chlore exhalés par les cheminées de l'usine, aux remugles de la nature en décomposition. Il n'a pas le courage de descendre lui dire d'arrêter, car il craint sa réaction. Le sursaut de respect et d'autorité don Rozzer a bénéficié à la suite de l'attaque de Pusin s'est délité ; depuis qu'il va régulièrement visiter sa • CITAPITRE XII MYSTÈRE DE SORCIÈRE fille au village des Broussards, il est tout juste toléré, • Soupçons justifiés, s'avoue-t-il : non seulement Fa& rie est bien traitée par les Broussards — vu les circonstances —, mais de plus lui-même ne s'est jamais senti menacé ni inquiété par qui que ce soit au village. On lui fait confiance, on accepte avec econnaissance ses dons de vivres ou de médicaments, on lui réserve la meilleure place près du feu, on lui offre ce qu'on peut. Deux ou trois gosses l'appellent Tonton ou OneRob ; le vieux grand-père de SWbir a fait de lui son confident, lui raconte sans cesse la sombre et douloureuse histoire du village.

Rob a trouvé là-bas le plus proche équivalent d'une famille. Il ressent une joie sincère à y retourner, à passer des heures au coin de la cheminée, à boire leur tord-boyaux en écoutant les radotages du grandpère, à partager leurs repas frugaux, leur émotion devant ses cadeaux... Il connaît leurs noms, leurs vies, leurs problèmes.. Il est presque des leurs, et pourtant fait partie du camp ennemi, est même le chef — en théorie — des brutes et des fous qui" occupent l'usine. Situation ambiguë qui ne saurait durer : un jour il devra choisir... Il Il a déjà choisi, réalise-t-il : le jour de sa première visite au village. Il était armé, en position de force, il aurait pu récupérer sa fille, ou revenir avec les autres et tout saccager, bref refuser le dialogue, perpétrer l'escalade de la violence. Pourquoi n'a-t-il rien fait, leur a-t-il laissé croire qu'ils détenaient Faérie en otage ? Peut-être que sans se l'avouer, il était soulagé d'être débarrassé pour un temps du fardeau de sa fille malade, de son angoisse perpétuelle rquu 'elle ne soit violée par les tordus de l'usine. Peut être a-t-il préféré croire qu'une sorcière peut réelle ment guérir Fakrie... Quelles que soient ses raisons I ou déraisons, Rozzer se félicite de son choix, malgré • la situation guère tenable qu'il implique au sein Ide l'usine.

Tandis que la déchirure de lumière se referme à l'horizon, un éclat jaunâtre dans la Brousse assom brie attire son regard. Il se penche à la fenêtre, - scrute la végétation au-delà du mur d'enceinte : la I. lueur se déplace. Il attrape son laser Ionix, revient à la fenêtre, tire vers le ciel une brève impulsion éclair rouge rectiligne qui se perd dans les nuages En bas, la lueur se met à osciller, puis reprend sa progression.

Les Broussards viennent le chercher. Il y a du Inouveau, comprend Rozzer — car jamais personne n'est venu le chercher sans qu'il le demande, selon I signal convenu avec Sh'bir.

Il enfile une tenue étanche, se munit d'une torche halogène et de son pistolet, descend dans le hall d'accueil où il tombe nez à nez avec Jonas Del Rey — On va faire un tour dans la riante campagne?

J'ai besoin de ta permission ? se méfie Rozzer. _ — Oh non ! sourit Del Rey. T'es le chef, hein ?di Tu fais ce que tu veux. Seulement... Al Il s'interrompit, assez longtemps pour que Rob perde patience : L... — Seulement quoi ?

Eh bien... on a remarqué que de la bouffe e des médics ont disparu. r t'accuse pas, hein ! Ça peut être n'importe qui, sauf que n'importe qui n'a pas accès aux réserves. Alors histoire d'être sûr..- Tu veux me fouiller, je présume ?

— Tout juste.

Rozzer se retient de cracher une injure : il vient de repérer une silhouette dans un coin sombre de la salle — un bref éclat métallique. Une arme à coup sûr. Il ouvre sa tenue, se laisse fouiller en prenant un air exaspéré. Jonas trouve la torche : Tu la ramènes, ou c'est pour offrir ?

Je la ramène, imbécile ! Tu crois que je vois dans le noir?

Tu peux décider de passer la nuit chez ces dégénérés. Ça te plaît, on dirait. Pourquoi tu vas pas vivre avec eux ? Tu serais bien, dans la boue, la crasse et la vermine.

Je vis déjà dans la crasse et la vermine. Si j'ai un conseil à te donner, Del Rey, c'est de t'occuper de ton cul et de me foutre la paix !

— Tas pas de conseil à me donner, Rozzer. Tu peux y aller. Je garde la torche.

Fulminant, il va pour répliquer la silhouette bouge dans le coin, un déclic retentit — un cran de sûreté qu'on dégage. Rozzer bouscule volontairement Del Rey et sort dans la nuit qui tombe d'un pas raidi par la rage.

Dans la cour, le Graisseux lui fonce dessus avec son véhicule hétéroclite, l'évite au dernier moment et l'asperge d'eau boueuse. Son rire gras se mêle aux pétarades du moteur.

A la sortie, le garde le prévient que s'il n'est pas de retour dans une heure, il trouvera porte close et personne pour lui ouvrir. Cette fois Rob ne contient plus sa colère : il insulte le garde qui répond stoïquement que c'est comme ça, qu'il a reçu des consiges.

— Des consignes ! explose Rozzer. De qui ? Qui commande ici?

Le garde hausse les épaules. Au comble de la fureur, Rozzer exige qu'il lui remette sa torche et la télécommande du portail, avec le code. Le garde I s'exécute avec désinvolture, riant sous cape.

Enfin dehors, il s'efforce de se calmer, scrute les buissons bordant la route en quête du Broussard venu le chercher. Celui-ci apparaît derrière lui, lèv à bout de bras son antique lampe à pétrole. Rob reconnaît tout de suite ces traits lourds, ces épais sourcils noirs : Sh'bir.

Te voilà de retour !

— Oui — avec la guérisseuse. Elle est auprès de Ili Faërie. Viens vite !

Sh'bir s'enfonce à grands pas dans les tailli déliquescents. Rozzer peine à le suivre, mais l'espoi allège sa marche, lui fait oublier les multinles agressions de cette nature mutante et hostile.

- La sorcière est une femme sans âge défini, râblée, au visage plat encadré de cheveux noirs et lisses Quand Rozzer pénètre avec Shlir dans la longu pièce basse, elle est en train de se laver les mains dans une cuvette plastique décolorée que tient une jeune fille du village. Une gerbe de feuilles humides est posée près d'elle sur la table. Trois hommes son assis à l'autre bout, à distance respectueuse de I guérisseuse. Le grand-père somnole dans son fauteuil défoncé devant la cheminée.

La femme lève ses yeux noirs sur Rozzer qui frémit, transpercé par ce regard acéré. A cet instant le pouvoir de cette femme s'impose à lui avec certitude.

Je m'appelle Esmeralda, se présenta-t-elle. Et toi tu es Rouer, le père de la malade.

Il opine, et tend la main. Elle ne la serre pas, ssuie soigneusement les siennes avec une serviette propre.

Je ne touche personne, prévient-elle. J'ai besoin de toute mon énergie, et ne peux la dilapider en salutations.

Tu ras vue ? (Esmeralda acquiesce d'un signe de tête.) Il lui ont grillé l'esprit, explique Rozzer. A la ville, ils l'ont utilisée pour tester des rêves noirs...

Elle l'interrompt d'un geste de la main.

— Je sais. Je l'ai percée. Tout est écrit dans son corps.

Elle prend la gerbe de plantes et se dirige vers l'escalier branlant Rob la suit. Elle se retourne, l'arrête de son bras tendu : — Tu attends ici. Personne ne doit voir ce que je vais faire.

Elle commence à gravir l'escalier. Rozzer la suit encore, argumente : Je suis son père ! Je dois y assister. Tu n'as pas •e droit de m'en empêcher !

•Avec une surprenante vivacité, Esmeralda fait volte-face, lance son bras en avant, doigts écartés.

FUn craquement — Rozzer culbute et s'écroule au bas de l'escalier, comme poussé par une masse invisible. Les yeux de la sorcière lancent de sombres .

. éclairs.

Iiii. — J'ai le droit que me donne le pouvoir, dit-elle d'une voix rauque. J'ai le pouvoir de te tuer si je dois en venir là. Ne m'oblige pas à le faire.

Elle reprend son ascension, disparaît dans l'obscurité en haut des marches. Shibir vient aider Rozzer à se relever. Il est blême, en sueur, jambes chancel-lantes. Il se tient le ventre comme s'il avait reçu un coup de poing. Sh'bir le pilote jusqu'au bout devant la table, le fait asseoir. Rob halète, cherche son souffle, l'air égaré.

Peu à peu il reprend ses esprits. Personne ne di mot. Quelqu'un lui verse un petit verre de tord i boyaux. Il l'avale d'un trait, tousse, recouvre quel-.." que couleur.

Que... qu'est-ce qui s'est passé ? bafouille-t-il.liai1 Qu'est-ce qu'elle m'a fait?

— C'est une grande sorcière, affirme Shlir. , Tous hochent la tête.

Pendant quelques minutes un complet silence liègne dans la maison, accentué par les craquements grand-père. Tous évitent de se regarder. Une ten sion sourde rôde dans la pièce, augmente progressi.

vement. Mal à l'aise, Rob s'agite sur son banc, cherche quelque chose à dire, à faire, un moyen de Irompre cette oppression. Il ne trouve rien d'autre que se resservir à boire. Il tend la main vers la bouteille de gnôle — un hurlement éclate à l'étage, inhumain, démoniaque !

D'un bond Rob est sur ses pieds. Le hurlement reprend, encore plus sauvage, se transforme en un rugissement de fauve blessé. Quelque chose tombe en haut — quelque chose d'extrêmement lourd, qui fait vibrer le plancher et libère une pluie de poussière qui aveugle Rozzer. La chose se met à ramper lentement, poussant des râles gutturaux et faisant craquer les planches. Rozzer se rue vers l'escalier en beuglant : Elle va la tuer !

Deux Broussards se jettent sur lui, le ramènent de force à la table, malgré ses cris et ses coups de poing.

Un nouveau rugissement éclate à l'étage — inconnu, terrifiant —, suivi de coups, de bruits de lutte — un meuble se renverse avec fracas —, la reptation reprend, lourde et menaçante. Le grand-père se réveille, regarde autour de lui, ahuri_ Rouer se débat de plus belle, fermement maintenu par les Broussards, braille des injures, des insanités. Il parvint à dégager un bras, plonge la main dans sa tenue, sort son pistolet Shlir se précipite, fait' choir l'aune d'une manchette, l'expédie d'un coup de pied dans un coin de la pièce.

J'aurais pas dû l'amener, regrette-t-il.

Un bruit écoeurant se fait entendre à l'étage comme une chair déchirée —, suivi de vagissements, qui semblent humains cette fois. Puis encore cet effroyable hurlement — plus faible, lointain. Les vagissements reprennent, se transforment en sanglots, qui vont s'amenuisant... Silence.

Les Broussards relâchent Rouer, retournant s'asseoir à la table. Une porte s'ouvre en haut de l'escalier. Rob se précipite — se fige au bas d marches.

La femme qui apparaît sur le palier ne peut être.

IEsmeralda — et pourtant c'est bien elle, dans sa robe noire fripée, maculée de sang.

Elle a vieilli de cinquante ans.

Décharnée, ratatinée, la peau jaunie et parcheminée. Ses cheveux rêches et blancs, ses mains comme des serres tordues. Des yeux voilés dans un masque de mort. Elle sourit — un sourire édenté.

Je l'ai eu, chuchota-t-elle. C'était un beau combat — mon dernier en ce monde. Je peux partir I i maintenant.

Elle entreprend avec difficulté de descendre les marches. Sh'bir monte l'aider. Rozzer n'a pas bougé, paralysé de stupeur. Il ne peut détacher son j regaid de ce faciès de momie, du sang qui tache le itrobe noire.

— Ta fille est sauve, murmure Esmeralda en passant devant lui. Elle dort.

Rob, retrouve l'usage de ses jambes, grimpe l'escalier quatre à quatre, se rue dans la chambre.

La pièce est plongée dans les ténèbres, et semble avoir été ravagée par un ouragan : tout a été renversé, arraché, écrasé. Des débris de mobilier jonchent le sol. Rob allume sa torche, promène le faisceau sur ce désastre, à la recherche de Ferie.

Une nausée l'envahit il y a du sang partout. En larges flaques sur le plancher, en traînées sur les murs, gouttant même du plafond. Le vent humide et froid qui s'engouffre par la fenêtre brisée en chasse l'odeur doucereuse.

Rob découvre Ferie recroquevillée dans un coin, les feuilles vertes serrées contre son ventre. Frissonnant d'appréhension, il se penche sur elle, l'examine." à la lueur de la torche.

1111 Elle est profondément endormie. Plus aucune trace, sur son visage juvénile, de la folie qui distordait ses traits, des cernes et des rides creusées par lesmédicaments. Ses vêtements en lambeaux sont aussi maculés de sang, mais sa peau n'a pas une égratignure. Rob se redresse, perplexe : alors d'où vientm tout ce sang?

Il parcourt de nouveau la pièce avec sa torche, en quête d'un éventuel animal sacrifié ou quelque chose de ce genre. Il ne trouve rien — survient alors un événement étrange.

.ffliiii Le sang s'évapore. S'efface. Disparaît comme des traces d'eau sur des pierres chaudes. En quelques minutes il n'en reste plus rien. Rouer secoue la tête, incrédule. Il cherche une explication, n'en trouve pas de cohérente. Mystère de sorcière, finit-il par croire. Etait-ce Esmeralda qui poussait ces hurt - _ments démentiels ? Aucun être humain n'est capable de hurler comme ça...

Aucun être humain ne vieillit non plus de cinquante ans en une heure.

1 couvre Faërie endormie, redescend au rez-de-chaussée.

Esmeralda n'est plus là. -eie-ll pleine nuit ! Faible et usée comme elle était !

Vous l'avez laissée partir? s'emporte-t-il. Er Personne ne peut retenir une sorcière contre n gré, déclare Sh'bir, sentencieux.

Rozzer sort dans la nuit venteuse à sa rechercheill Elle tenait à peine debout, elle n'a pas dû aller bien loin. Luttant contre le vent et la pluie cinglante 1 explore les diverses issues possibles. De la folie, se !

répète-t-il. La laisser partir en pleine nuit dans cette tourmente. Elle va en mourir!

Aucune trace. Il fouille les chemins, les buissons, les fossés : rien. Il parcourt le village en tous sens, ' 1 cherche parmi les ruines, frappe aux portes des maisons habitées, demande aux rares personnes ' qu'il rencontre : on ne l'a pas vue. Elle parait s'être • Ivolatilisée.

La mort dans l'âme, il retourne à la maison de Sh'bir. Soudain une forme noire traverse en palpitant son champ de vision. Rob recule d'un sursaut, F braque sa torche en l'air — aperçoit une grande chauve-souris qui s'enfuit en virevoltant dans les .i ténèbres. .

Intrigué par cette vision — c'est la première fois 1 qu'il voit une chauve-souris dans les parages —, il rejoint la maison de Sh'bir, s'immobilise sur le seuil.

'Ill Faêrie est là, debout près de la cheminée, enve- .1 loppé dans une couverture, Fair perdu. Un sourire 1 de reconnaissance illumine son visage à l'irruption de Rozzer.

—Papa ?

Il se précipite vers elle, la serre dans ses bras, la fait tournoyer, l'embrasse avec fougue. Tout le .; monde sourit, heureux, soulagé.

—Faërie, ma chérie, Faërie..., bafouille Rozzer.

Te voilà sauve, enfin, guérie...

—Où on est, papa ? Qui sont tous ces gens?

Lâche-moi, tu me fais mal! Ils m'ont dit que j'ai été •• malade._ Très malade, oui. Tu es guérie maintenant.

Guérie ! Je te raconterai. Mais on a le temps...

Non, il n'a pas le temps — car soudain l'enfer se déchaîne. Élffl«10 TDan s'habille précipitamment, commence à rassembler quelques affaires. Cindy ne lui en laisse pas temps : r— Grouille ! Tu veux te faire prendre ou quoi ?il Elle le pousse vers la porte. Ils risquent un oeil audehors : la travée est déserte. Ils courent vers le mur d'enceinte du camp, espérant trouver un endroit où .

l'escalader. Soudain Dan s'arrête :I 'Tram! Il faut trouver Ifram. Sans lui on ne peut aller nulle part.

Oublie-le ! tente de l'entraîner Cindy. Sauve ta peau!

Dan fait demi-tour, obstiné. 11 ne va pas loin : un garde apparaît au bout de l'allée, les vise avec son laser.

Halte !

Pris de panique, ils se bousculent, s'enfuient dans 1 la direction opposée. Cindy pousse un cri, culbute ; dans la boue. Dan pivote — le garde le vise à son tour. La rage et la peur explosent en lui comme une bombe, l'écartèlent — il a l'impression de se dédoubler, se scinder comme une cellule, quelque chose sort de lui — une force, une forme, une puissante émanation — en un éclair la force/forme est sur le garde, le plaque au sol, lui écrase la tête — cervelle et sang jaillissent en un craquement écoeurant.

A trente mètres de là, Dan tombe à genoux, terrassé par un vertige incoercible, le crâne près d'éclater sous une pression insupportable qui bourdonne dans ses oreilles. La vue brouillée, le souffle haché, il veut se ressaisir, lutte contre le vide aspirant de l'inconscience.

Un gémissement émis par Cindy le raccroche à la réalité. Elle essaie de ramper vers lui, les yeux dilatés par la souffrance, un filet de sang bavant au coin de ses lèvres. Son flanc gauche arbore une plaie fumante.

-Cindy... Cindy !

Dan... Sauve-toi... Laisse-moi...

—Non, Cindy, je t'emmène.

Il la prend dans ses bras, le plus doucement possible. Elle pousse un cri atroce — puis s'évanouit. Elle est intransportable, réalise-t-il. Désemparé, il tourne sur lui-même, aperçoit le laser du garde dans la boue. Il sursaute, n'en croit pas ses yeux ; le laser bouge.

Dan cligne les paupières, scrute les ténèbres au bout de l'allée. Une main surgit de l'ombre s'empare vivement de l'arme.

Tout à coup un glisseur hypermobile fait irruption à l'entrée de la ruelle, dans un sifflement strident, un flash de lumière blanche. Trois gardes s'apprêtent à sauter à terre — une silhouette se dresse dans l'ombre, braque le laser Un geste et vous êtes morts.

FIfflil Comme dans un rêve, Dan reconnaît la voix de Hrram — qui s'avance dans la lumière, s'approche des trois gardes pétrifiés sur le glisseur, qui fixent avec horreur leur collègue au crâne écrasé dans . l'allée.

—Descendez, ordonne Ifram. Un par un, tout • 'doucement. (Signe de tête en direction du cadavre.) Vous voyez, on plaisante pas.

Les gardes s'excutent. L'un d'eux tremble des - -pieds à la tête. Ils s'alignent devant Wram, dans la ielumière des phares. , - — Très bien. Dan, désarme-les.

Dan s'en approche en évitant soigneusement le cadavre du garde : il sent que le moindre coup d'oeil peut lui être fatal. Il fouille ses collègues terrorisés, les débarrasse de leurs armes qu'il jette au fond du glisseur.

—OK. Maintenant tu amènes Cindy.

Dan lui lance un regard admiratif, estomaqué par son contrôle de la situation. Erram a un sourire distant sous sa moustache, les pupilles fixes et dilatées : il est complètement déjanté, réalise Dan avec inquiétude.

Il prend dans ses bras Cindy inconsciente, la pose avec douceur dans le glisseur.

Parfait ! Pour finir tu attrapes un paralyseur et u m'arroses ces trois gaillards. , Dont acte : les gardes s'écroulent comme des pantins près de leur collègue. dità Wram saute à bord du glisseur, s'installe au postel 1 de pilotage.

—Tu sais conduire ces engins-là? crie Dan Pardessus le sifflement des turbines.

Non ! braille Wram. Mais j'apprends vite !

Sifflant et crachant, le glisseur opère un demi-tour part comme une fusée dans l'allée centrale, franchit le portail à deux centimètres d'un montant dérape sur la route, glisse sur le remblai, se rétablit fonce en tressautant à travers champs, dans le grondement tonitruant des turbines surcompressées.

Qu'est-ce tu foutais là? s'écrie Dan quand les cahots et la peur qui le tenaille lui permettent de parler.

C'est une sacrée histoire ! vocifère Wram qui conduit l'appareil comme s'il domptait un cheval sauvage.

Le glisseur rebondit sur un nouveau remblai atterrit sur une route, zigzague sur toute sa largeur heurte les glissières de sécurité. 'Tram parvient non sans mal à le stabiliser, réduire la vitesse. L'engi adopte une allure plus rectiligne et régulière.

— Je suis retourné chez Sammy hier soir, après la union, explique-t-IL En rentrant chez moi, je me suis aperçu que j'avais oublié de lui acheter de l'herbe. Il était tard. Je décide de passer parderrière : si je vois de la lumière, je frappe. Sino tant pis.

Dan fixe la route qui défile trop vite dans les phares. Ils ont rejoint le 1-Way, semble-t-il. Il n'écoute H'ram que d'une oreille : toute son atten-, i lion est focalisée sur Cindy qui gît derrière, agonisante peut-être. S'il ferme un instant les yeux,' apparaît sous ses paupières le crâne du garde explo-.

sant dans la boue.

Y avait de la lumière, continue Irram. La fenêtre était ouverte. Sammy avait tout nettoyé à l'intérieur. Je me dis : « Tiens, je vais lui faire une surprise. » J'enjambe la fenêtre, je traverse la salle sans un bruit. Il était dans le bistrot sur le devant dans le noir. H téléphonait.

Irram lance un regard à Dan — qui pousse un cri : le glisseur dérive dangereusement vers le basrcôté. I-I'ram le redresse d'un brusque coup d manche. Dan se penche à l'arrière : Cindy est inerte Il se demande si elle vit encore.

., . — Il dénonçait quelqu'un, poursuit Ifrarn d'un rton grave. Comme agitateur, fauteur de troubles, des trucs comme ça. Un gai soi-disant recherché p le SRF, qu'il appelait Dan Tiger. J'ai pas compris i tout de suite que c'était toi.

—Sammy ? bafouille Dan stupéfait.

—Ouais, mon pote. Il t'a dénoncé, aussi sûr que je te cause. Alors moi, évidemment, je l'ai massacré Le temps de m'en remettre, et je fonce te prévenir C'est là que je tombe sur le garde enfin, ce qu'il en reste.

—Sammy... Tu l'as tué ?

Ouais, bien sûr. Qu'est-ce tu crois ? On plaisante pas!

Dan émerge à l'aube d'un néant comateux, l'espri vide et le corps souffreteux. Le ciel est gris pâle au dessus, et durant un instant il croit se réveiller dan la piaule de Cindy, avec Cindy endormie à ses côtés.

Mais la froideur du vent, l'odeur végétale et l'inconfort de sa position corrigent vite son point de vue. Ii rsi e redresse à grand-peine, frissonnant et courbaturé, observe les environs.

Le glisseur est arrêté au bord du 1-Way, avachi contre une glissière de sécurité. Sur la gauche, en contrebas, des champs s'étendent à l'infini sous le ciel blanc, certains recouverts de serres, d'autres parcourus par des machines agricoles, que la distance fait ressembler à de gros insectes rampants.

Sur la droite, de l'autre côté de la route commence la Brousse une plaine semi-aride parsemée de plantes racornies, où s'érigent çà et là des bosquets d'arbres mourants ou mutants — griffes de bois tendues vers le ciel en une supplique perpétuelle, La végétation s'accroît progressivement vers les collines bleues qui ondulent à l'horizon, émergent de la brume opaline du petit matin. Dans cette direction, le ciel vire progressivement du blanc uniforme au gris plombé : il pleut au-dessus des collines — hors de la zone contrôlée par satellite climatique.

Frrarn ronfle à l'avant du glisseur, écroulé dans le siège de pilotage, la tête sur le tableau de bord. Et Cindy...

Cincly a repris conscience — en apparence. Ses yeux sont ouverts, elle émet une sorte de plainte bizarrement modulée. Dan se penche sur elle, l'appelle d'une voix douce. Elle ne répond pas, ne semble pas le voir ni l'entendre. Il agite la main devant ses yeux qui ne cillent pas. 11 la touche, elle ne réagit pas. Sa plainte évolue des mots se forment, à peine audibles. Dan tend l'oreille : les mots se précisent — mais iI ne les comprend pas.

Elle parle dans une langue inconnue. Son fin visage est crispé par la détresse. Il lui murmure des paroles de réconfort, d'encouragement en vain. Dialogue de. sourds.

Peu à peu les traits de Cindy se détendent, un pâle sourire s'esquisse sur ses lèvres. Elle dit encore un mot — que Dan comprend : « Merci ». Puis se paupières se ferment, sa menue poitrine se soulève régulièrement : elle s'est endormie.

Merci à qui ? s'interroge-t-il. Pas à lui en tout cas — elle ne l'a pas vu ni entendu. Il examine sa blessure les chairs sont boursouflées autour de la brûlure, et commencent à puruler. Des lambeaux de tissu carbonisé s'y sont mêlés. Il faudrait nettoyer, désinfecter, vaporiser un cicatrisant. Peut-être y a-til tout cela à bord du glisseur — au moins un kit d secours ? Il saute à bas de l'appareil, découvre à l'arrière un logement contenant un brancard télescopique, mais rien pour soigner. Le brancard sera utile, prévoit-il, s'ils doivent abandonner le glisseur et poursuivre à pied — ce qui semble inévitable vu I piteux état de l'engin son flanc gauche froissé contre la glissière, sa jupe de sustentation déchirée L'ord de bord le confirme, affiche en leds rouges clignotants les divers dommages boosters hors d'usage, système de direction faussé, sustentatioim défectueuse.

De sous le tableau de bord, Dan tire une boîte de survie contenant des rations alimentaires, un couteau multilames, une boussole, un mini-Geiger, de piles solaires, etc. Ça aussi sera utile. Il poursuit so exploration, trouve enfin ce qu'il cherchait à l'arrière, dans une cavité sous le lancemissile : un kit d secours plus que complet, car il comprend même u anesthésique local et un ensemble de microchirurgie.

Alors qu'il extrait la mallette de son logement, un éclair lointain lui fait lever les yeux.

Là-bas — au loin sur la route : quelque chose approche. Un camion ? Une voiture ? Ou bien un autre glisseur, lancé à leur recherche ?

Maîtrisant son appréhension, il allume le lancemissiles, l'oriente manuellement en direction de l'éclat, colle son oeil à la lunette de visée, dont il pousse le zoom au maximum.

C'est un glisseur. Qui s'approche vite — trop vite.

Quatre hommes à bord. Pas de lancemissiles, mais un long tube noir à l'avant — un canon-laser.

Dan n'a pas une seconde à perdre : s'ils tirent les premiers, il est foutu : un rayon laser est instantané, pas un missile. Fébrile il étudie l'arme, repère un ! gros bouton rouge marqué « Tir automatique sur I-cible en mouvement ». Il presse le bouton — bloi. gué. Il faut un code pour le déverrouiller, comme I. l'atteste le mini-clavier placé à côté. Mais Dan n'a pas le temps. Il saute sur le capot, donne un violent coup de talon sur le bouton. Craquement — le bouton s'enfonce.

Le lancemissiles frémit, bourdonne, rectifie la visée. Un missile remonte en cliquetant du magasin, se place sur la rampe — s'éjecte soudain, en une déflagration rugissante qui secoue le glisseur et réveille il'ram en sursaut.

Le missile ne va pas loin : le rayon laser le cueille en plein vol — il explose au-dessus de la route. Un autre s'est mis en place et part à son tour subit le même sort.

IDan n'attend pas la suite. Il secoue frrarn ahuri, i lui gueule de sauter sur le bas-côté, charge Cindy sur ' ses épaules et en fait autant — tous trois roulent dans le talus caillouteux — juste à temps : le laser du 1 • glisseur ennemi perce la coque du leur et atteint le réservoir de propergols — l'engin est désintégré, - soufflé en une énorme boule de feu d'où s'échappe le troisième missile tiré — il tourbillonne en tous sens, retombe sur la route devant l'autre glisseur qui arrive à toute vitesse — seconde explosion, qui se Iconfond avec la première — tonnerre assourdissant, flammes dantesques, métal en fusion, corps déchiquetés... Mains sur ta tête et nez dans les cailloux, Dan et Ifrain subissent la pluie de fer et de feu...

qui s'estompe, se résoud en un épais rideau de fumée noire au-dessus du I-Way parsemé de débris.

Dan ose enfin relever la tête. Ses oreilles sifflantes ne perçoivent pas tout de suite l'appel de Wrarn : — Nat I Nat ! Bon Dieu, Cindy...

Il se retourne : Ifrarn est agenouillé devant Cindy, hagard. Cindy ne bouge pas : un long éclat .

de métal fumant est planté dans son ventre, la traverse de part en part et la cloue au sol. Son sang coule entre les pierres, bu par la terre ingrate. Ses yeux ouverts, fixés sur le soleil levant, absorbant sa lumière jaunâtre. Un sourire serein s'est figé sur son visage face à l'éternité.

 









CHAPITRE XIV



LE TUNNEL AU BOUT DE LA VIE Cris, coups de feu, staccatos d'armes automatiques, pinceaux blancs de torches halogènes — soudain la guerre, l'enfer, l'horreur. Tous se tour- .

nent vers Rozzer, qui blêmit, secoue la tête comme pour nier la réalité de cette folie. Un Broussard fait...4i irruption : —Ceux de l'usine ! Ils nous attaquent !

—C-c'est p-pas moi, bégaie Rozzer. J'y suis pour rien I Tous sortent en courant, sauf Sh'bir, Son grandpère s'efforce de se lever de son fauteuil en marmottant de peur. Fa.érie s'écarte de Rob, effrayée, incrédule.

Je te crois, dit Sh'bir. J'aurais dû vérifier qu'on.ii n'était pas suivis. Venez par ici !

Il conduit Rozzer et Faérie vers une porte basse sous l'escalier, qui s'ouvre sur une cave humide et.

sombre. Rozzer retrouve son pistolet près de la.

orte, fait demi-tour : —Non, je reste. Je dois vous défendre.

Déconne pas ! Sauve ta fille ! (Sh'bir les pousse dans la cave.) Il y a une sortie à l'autre bout, qu'Ili J donne dans la Brousse. Bonne chance !

Rozzer lui tend son pistolet : T'en auras plus besoin que moi. Je reviens avec mon laser.

Ce sera trop tard..

SWbir claque la porte sur eux. Tandis que Rozzellir tll tâtonne dans le noir, il entend à côté le craquemen , d'une porte enfoncée, suivi de détonations. Il se fouille à la recherche de sa torche : évidemment, il-j l'a oubliée dans la salle. Indi Papa, gémit Faëlie. Qu'est-ce qui se passe?— La ferme !

Rozzer repère la sortie au courant d'air qui s'infiltre dessous, pousse, tire, met la main sur u antique loquet, le soulève, sort dans la nuit pluvieuse, entraînant Faêrie par la main. L'autre port s'ouvre avec fracas, une torche éclabousse la cave, une voix s'écrie : Y en a deux qui s'échappent !

Tenant fermement Ferie, Rob court dans les l ténèbres, dérape sur le sol glaiseux — des lumièreI derrière lui, les coups de feu, des balles vrobissen soudain le sol se dérobe sous ses pieds, il lâche j glisse dans l'herbe trempée, rebondit sur des rochers achève sa chute, à demi assommé, parmi d'épineux taillis. La douleur de multiples griffures aiguillonne sa conscience. Il s'arrache aux buissons déchirant sa peau et ses vêtements, s'enfonce dan ce qui semble un bosquet envahi de fourrés inextricables. Là-haut les autres ont renoncé à le poursui vre, ou ont perdu sa trace. H cherche Faerie, n'ose l'appeler malgré le bruit des combats qui font rage dans le village — il entend son appel : —Papa! Papa ! Où es-tu ?

Il soupire, soulagé: elle est vivante — saine et sauve. n se guide au son de sa voix, l'aperçoit qui se débat au coeur d'un roncier géant.

—Ne bouge pas, je vais te tirer de là !

On les a entendus : le faisceau d'une torche fouille les buissons, tombe sur Rozzer et Faérie — crépitement d'une minimit, pluie de feuilles hachées, de branches cassées qui s'interrompt soudain, suivie d'un bruit de chute — un corps rebondit dans la pense, s'écrase contre le roncier. Malgré l'obscurité Rozzer le reconnaît : Jonas Del Rey. La pointe I. d'une flèche plantée dans son dos ressort par sa poitrine. Ferie se met à trembler. Rob plaque une main sur sa bouche pour l'empêcher de hurler. En I même temps il la tire d'un coup sec en arrière l'arrache du roncier. De sanglantes estafilades sillonnent sa peau blanche. Ses yeux s'inondent de larmes, peur et douleur déforment ses traits. Elle veut ôter la main de Rob de sa bouche. Il l'avertit à mi-voix, d'un ton nerveux : —Surtout pas de bruit ! On n'en est pas sortis !

Ça va, répond Ferie sur le même ton. Tu je ' li m exp queras...

Ils se frayent un chemin dans le sous-bois pentu, i glissent et trébuchent, se heurtent aux troncs d'arbres, butent sur de multiples obstacles, sont fouettés.", par des branches basses, agressés par les ronces, I brûlés par des sèves corrosives — calvaire de leur chemin dans cette nature dégénérée, ennemie de l'homme, qui cherche à les abattre par tous les moyens. Heureusement la pluie, pour une fois, leur vient en aide : son déluge glacé éteint le feu de leur peau, calme irritations et démangeaisons, amoindrit les élancements de leurs contusions. De plus la rage qui brûle en Rozzer anesthésie sa douleur, le pousse en avant malgré les obstacles. Quant à Faèrie, la peur lui donne des ailes, et l'irréalité de la situation dédouble son esprit : elle se voit crapahuter dans Icette nature hostile, fuyant un enfer de feu et de sang, sauvageonne hirsute, famélique, écorchée vive. Elle inaugure une nouvelle sorte de cauchemar, plus réaliste mais duquel sa conscience peut se détacher et planer librement, hors d'atteinte.

• Le terrain s'aplanit, un sentier se matérialise sous ses pieds. Rob s'arrête brusquement — elle se cogne à lui. Ça la fait rire.

—Ferie ? s'inquiète-t-il.

Si tu te voyais, glousse-t-elle. On dirait un chien battu!

Son rire devient aigu, frise l'hystérie.

—Cesse de rire comme ça ? Tu me fais peur...

Moi, je te fais peur?

—Oui, j'ai peur que tu retombes dans... tes cauchemards.

—Mais j'y suis déjà, pouffe-t-elle. Les miens ou les tiens, au fait? Ça te plaît comme ça ? Ça manque un peu de monstres, tu trouves pas ?

Elle rit de nouveau — son rire se transforme en sanglots. Alarmé, Rob la serre dans ses bras, cherche à voir son visage enfoui sous ses cheveux. Il craint plus que tout une rechute.

Je suis désolé, dit-il avec douceur. Ce n'est vraiment pas la bonne manière de te guérir, mais...

F  Qu'est-ce que t'en sais ? se rebiffe-t-elle. (Elle _,i 1 s'arrache à son étreinte, essuie ses larmes d'un gestel plein de colère.) Tu ignores d'où je viens, par où je_i suis passée. Ce qu'on vit en ce moment, c'est des" vacances pour moi. (Elle part sur le sentier, se Attends, Ferie ! Je dois m'orienter !

J'ai le sens de l'orientation. Où veux-tu aller .

A l'usine, mais...

Alors, viens !

ridans cette nuit saturée de pluie. Rob tente de C'est elle qui le prend par la main maintenant, et_iii résister, d'argumenter, de la prévenir qu'elle risque de se perdre, etc. Il essaie de la retenir, la stopper.

F chemin. Rob est obligé de courir derrière elle, luttant contre la végétation qui l'attaque et semble ne pas toucher Ferie. Il halète, à bout se souffle, I. vocifère, la menace, la supplie de ralentir, de l'attendre, s'épuise en vaine-paroles, se rend compte qu'elle s'éloigne de plus en plus... La crainte de I l'égarer dans cette vallée sinistre lui donne un surcroît d'énergie : il souffre en silence et s'évertue à 1 la suivre en se guidant sur le bruit de ses pas, des branches craquées, des buissons froissés — mais ces sons s'enfuient ausi, s'amenuisent et se mêlent au crépitement de la pluie. Il l'appelle, désemparé, se met à courir, trébuche et s'étale dans une flaque d'eau, se relève en jurant, rappelle encore — pur cri d'angoisse — reprend sa course cahotique — pose A cent mètres de l'usine.

.1t7gi Une silhouette se détache à contre-jour devant le portail ouvert : Faërie. Les lumières de l'usine créent autour de sa tête une auréole d'or.

Rozzer la rejoint, abasourdi : Je ne comprends pas...

— C'est l'art du rêve, papa. Il n'y a rien à comprendre. Et maintenant?

e vais chercher mon laser, et retourner là-bas.

C'est inutile.

Ferie, réplique Rozzer avec une patience mal contenue, laisse-moi, s'il te plaît, décider de mes Elle hausse les épaules, et le suit à l'intérieur de l'usine désertée.

1 Arrivé à l'étage, Rob s'aperçoit qu'on a tenté — sans succès — de forcer sa porte. Par chance le blindage est solide. Il pose la main sur l'ID-plaque : le déclic d'ouverture se produit mais ta porte reste bloquée. Il la débloque d'un coup de pied, pénètre dans l'appart obscur. Il éclaire, se tourne vers Faêrie, guette sa réaction : elle a passé tant de temps ici, dans cet état catatonique causé par les neuroleps, entrecoupé par des crises de furie dramatiques, qui causèrent entre autres la mort du frère de Sh'bir...

Faerie inspecte l'appart comme si elle le voyait pour la première fois. D'un pas mesuré, elle se dirige vers sa chambre, s'arrête sur le seuil, explore la pièce du regard.

Alors c'est là que restait mon corps, murmuret-elle, dubitative.

Rouer n'ose lui demander où était son esprit durant cette période. Plus tard peut-être, quand elle sera tout à fait remise, il essaiera de l'ammener à se souvenir, à raconter ces longs mois de cauchemar et de folie...

Elle gagne la chambre de son père, ouvre la fenêtre, se penche au-dehors. Rob la rejoint. Son I-laser Ionix est toujours là, posé contre le mur.

— Qu'est-ce que je te disais, confirme-t-elle, bras tendu vers les collines.

Rozzer se penche à son tour. A l'emplacement du village, des feux dansent dans la nuit, élèvent vers le ciel d'encre de lourds panaches de fumées pourpres.

Les salauds, murmure Rozzer horrifié. Les ordures immondes.

Tu veux toujours y retourner ?

Pas la peine, soupire-t-il.

Il saisit son Ionix, vérifie sa charge, va pendre trois recharges dans une armoire, vérifie au passage que la porte d'entrée est bien fermée, revient se poster devant fa fenêtre.

Que vas-tu faire ?

Devine.

En bas, devant lui, bée le portail de l'usine. La route rectiligne se perd dans les ténèbres. Un poste de guet idéal ici, remarque-t-il. Il cale le laser sur l'appui de la fenêtre, règle sa puissance au maximum, installe les recharges à portée de sa main.

Va éteindre les lumières, ordonne-t-il à Faérie.

Elle s'exécute, revient s'asseoir à ses côtés.

La vengeance est mauvaise conseillère, déclare-t-elle.

J'ai pas besoin de conseils.

L'attente commence, lourde et tendue. Un vent froid s'engouffre par la fenêtre ouverte. Il frissonne, s'efforce de se détendre : pas le moment de trembler. Derrière lui, l'usine bourdonne et cliquette, résonne de bruits métalliques, fabrique inlassablement ses filtres antipollution, dans ;Indifférence générale. Rozzer aimerait parler avec Faërie, savoir" comment la sorcière l'a guérie, si elle se rappelle quelque chose... Plus tard il ne doit pas se laisser distraire.

—Tu vas gâcher ta vie, avertit Ferle. Ou pire : a perdre.

Tais-toi.

—Après tout, c'est peut-être ce que tu veux...

Tais-toi !

Faërie se tait. L'attente se prolonge. Rozzer réfléchit à ses paroles, reconnaît qu'elle a raison ce qu'il va faire s'appelle un massacre. S'il en réchappe et s'il est arrêté, il finira ses jours sur Mars... Tant pis. Il doit le faire. Par amitié pour Sh'bir, le grandpère, tous les autres. Tous ceux qui l'ont aidé, et qu'il n'a pu sauver.

L'attente dure, pesante, pénible. Est-ce qu'il n'attend pas en vain ? Les Broussards auraient-ils gagné le combat? Un fol espoir l'envahit — c'est alors qu'il repère des lueurs cahotiques dans la Brousse, qui s'approchent lentement de l'usine —d des éclats blancs de torches halogènes Les lumières rejoignent la route, se regroupent.

Rozzer entend des rires, des cris, des bouts de chansons beuglées par des voix discordantes. Il mais attend qu'ils soient plus près, aient franchi le portail. Ils titubent, se bousculent, brandissent des" bouteilles... Ils ont dû trouver le stock de gnôle du.

vieux. Tant mieux, ce sera plus facile. Rob en Icompte une dizaine. Donc les Broussards ont dû en 1 . avoir autant.

Ils franchissent enfin le portail, riant et braillar des insanités. Le Graisseux est en tête, brandit une !

bonbonne.

— On va casser l'appart à superflic ! coasse-t-il.

ITous approuvent bruyamment. Rob sourit, vise le Graisseux — presse la détente.

La bonbonne éclate dans la main du Graisseux — i sa tête se met à fumer. Son cri s'étouffe en un ,I I mobilisent, stupéfaits. Le doigt crispé sur la détente, une grimace de haine tordant ses traits, Rob opère I un mouvement de balayage. Le viseur infrarouge automatique fait merveille : cinq hommes tombent, •le reste s'éparpille en hurlant, certains tentent d •riposter — les tirs imprécis ricochent autour de la 1 fenêtre, une ou eux balles s'enfoncent dans le I r plafond. Froidement, méthodiquement, Rouer les I abat un à un.

Faêrie se lève, s'étire.

C'est fini ? Je peux rallumer ?

, — Si tu veux. Je descends voir.

rFerie rallume, ferme la fenêtre, s'assoit sur le lit I en soupirant. Laser en main, Rozzer, tire sur le poignée de la porte bloquée. Ces brutes ont déformé le cadre en voulant la forcer. Il pose son arme contre le mur, saisit la poignée à deux mains, tire de toutes 0-9 Voilà, c'est fini. C'était trop rapide Rob se sent _.ï frustré. Il aurait aimé les faire souffrir davantage.," Ces salauds ont certainement violé des femmes au village, torturé des vieux, tué des mômes. Et ils sontii morts proprement, presque sans s'en rendre compte. I ses forces la porte se débloque d'un coup, Rob es projeté en arrière, rebondit contre le mur.

-Surprise !

Un homme se tient sur le seuil, pistolet braqué le garde du portail. Il sourit, tire deux coups — Robtressaute en poussant un cri rauque, s'effondre sur la moquette. Faèrie surgit de la chambre.

Stop !

Elle se pétrifie devant le corps de Rozzer, fixe le canon du pistolet qui la vise. Le garde accentue son sourire.

—Très bien. Tu as sauvé ta vie, ma jolie. J'étais à un doigt de te descendre aussi. Sonadora te recher che. Tu vas venir avec moi, gentiment et sans faire d'histoires.

Sans quitter Faêrie des yeux, le garde s'empare dû laser, le pointe sur elle. Ferie baisse les siens sur n père qui gît à ses pieds, baignant dans son sang.

Elle se met à trembler.

—T'occupe pas de lui, dit le garde. Enjambe-le et viens doucement vers moi... Voilà. Tu es obéissante. On va faire un tour tous les deux. Une longue promenade jusqu'en ville. Mes amis de Sonadora seront ravis de te revoir en bonne santé. Je pense.

que le Graisseux ne soulèvera aucune objection à ce qu'on lui emprunte sa ferraille roulante...

Abandonné, Rozzer entend comme au fond d'un tunnel leurs pas décroître dans l'escalier, puis l'engin du Graisseux pétarader dans la cour. Sans savoir comment, il le voit, insecte mécanique tourd et disgracieux qui slalome entre les corps tombés dans la boue, dont la lueur interne s'éteint doucement2, L'engin rejoint la route, vrombissant et pétaradant, s'évanouit dans la Brousse. Rozzer pourrait les suivre — leurs formes humaines brillent assez dans la nuit — mais s'il s'éloigne trop de son corps, le I tunnel qui s'ouvre au fond des ténèbres va le happer — sans espoir de retour.

Etrange pensée, se dit-il — en marne temps qu'il découvre son corps : il se voit depuis un coin du plafond, recroquevillé contre le mur de l'entrée, son sang tachant la moquette. Gris, froid, respirant à peine, le foie éclaté, l'estomac déchiré. Spectacle attristant — qui pourtant ne l'attriste pas Il n'a pas mal, ne sent rien — sinon un intense bien-être, une harmonie spirituelle. Il voudrait se détacher de ce corps abîmé, siège de toutes les souffrances, et dériver dans la nuit, suivre Faerie peut-être, jusqu'à se laisser happer par le tunnel au bout de la vie — mais il résiste, car il attend quelqu'un.

du plafond, surveillant la lueur faiblissante de son corps — il attend.

 








CHAPITRE XV



LA LUMIÈRE INEXORABLE pmeinewie suis trop nul, geint Dan, abattu. Je me demande pourquoi Esmeralda s'est donné tant de mal pour moi...

Ir, — Allons, Nat, ressaisis-toi. T'as fait ce que t'as !"'pu, le console Wram.

ÏII■e— Ne m'appelle plus Nat_ Mon nom est Dan Wien gr -1116C'est vrai. Excuse-moi.

Dan traîne les pieds, tête baissée, sur la bande paupières, qu'il retient à grand-peine. FUram entoure ses épaules de son bras. Il se détourne, fait face au chemin parcouru.

Le tumulus de pierres qu'ils ont construit autour de Cindy n'est plus visible. Des volutes de fumée noire s'élèvent à l'horizon — ce qui reste des deux glisseurs. Son énergie vitale s'envole avec ces fumées, son amour de la vie se consume là-bas, près du corps de Cindy sous les cailloux. Vues d'ici, ces fumées qui flottent à l'horizon paraissent les noirs oriflammes de l'empire de la mort.

. Ils marchent en silence au bord du 1-Way écrasé 175 de soleil. La température s'élève malgré l'hiver, le soleil blanc les frappe durement. Hiram commence à sentir sur sa nuque la brûlure insidieuse des ultraolets.

Faut se trouver un abri avant midi, prévient-il.

Sinon on va griller comme des poulets. Y a pas de bouclier d'ozone par ici.

Dan hausse les épaules. Les larmes roulent sur ses toues: il ne les retient plus. Il a conscience qu'il gaspille son eau, alors qu'il y a trois jours de marche jusqu'au village de Ifram, sans boire ni manger à coup sûr... Il avait trouvé tout ce qu'il fallait dans le glisseur, tout l'équipement pour voyager en Brousse. Et par sa faute, ils ont tout perdu. Par sa faute, Cindy est morte. Alors qu'il voudrait plus que jamais l'avoir à ses côtés.

Tu l'aimais vraiment, hein ? demande Ifram avec à-propos — sans aucun tact.

Dan s'effondre en pleurs contre la glissière de sécurité. Il n'a plus envie de continuer à marcher comme un automate sur cette route qui ne mène nulle part. Il veut mourir là, grillé par le soleil dur.

Gaspiller toute l'eau de son corps à pleurer la mort de Cindy.

Wram s'agenouilla devant lui, pose de nouveau la main sur son épaule.

— Cesse de chialer, dit-il d'une voix douce. T'as vu ? Elle souriait...

Elle a dit merci, sanglote Dan.

Elle t'a dit merci ?

Non, pas à moi... Elle ne me voyait pas. Elle a parlé dans une langue inconnue, et puis elle a dit merci. Comme si quelqu'un lui avait répondu.

—Elle devait être branchée avec Esmeralda. Elle parlait en espagnol, non ?

Je ne sais pas...

—Dommage que j'aie pas entendu. J'aurais pu 1 traduire : je comprends un peu l'espagnol. i Tu dormais.

Fallait me réveiller. . Enfin, ce qui est fait est fait. Ça sert à rien de regretter, Nat — euh, Dan. Ça , in'efface pas le passé, et ça n'arrange pas le présent.

Ça sert qu'à se rendre malade. (Il se relève, tend la , main.) Allez, debout. On peut pas rester ici. 1 Vas-y, barre-toi. Laisse-moi crever. el Dan, tu vas pas...

frrarn s'interrompt, fronce ses épais sourcils, tend /l'oreille — scrute la route qui miroite sous le soleil.

Un lointain vrombissement s'insinue dans le silence ; un point noir émerge du rideau de fumée à .

l'horizon et grossit rapidement.

—Dan ! Faut se planquer ! Quelque chose approche !

,_.— M'en fous.

Réagis, bordel ! Tu laisses pas aller !

-Il l'attrape par un bras, tente de le relever. Dan oppose une lourde inertie.

•— T'es con ou quoi ? Tu veux te faire prendre ?

Frrarn glisse ses mains sous les aisselles de Dan pour le forcer à se relever. Dan le repousse.

ile— Casse-toi !

•— Crève donc ! Je t'enterrerai pas !

Ces mots aiguillonnent Tiger qui se lève enfin — trop tard. Le point a pris la forme d'un véhicule un camion qui fonce en rugissant sur le I-Way, s'approche à toute vitesse. Fliam renonce à sauter dans le bas-côté ils ont dû être repérés de toute façon ; se cacher maintenant ne ferait que porter sur eux d'inutiles soupçons.

Le camion ralentit dans un strident crissement de freins, s'arrête à leur hauteur. C'est un petit serni de trente tonnes à propulsion nucléaire, dont les flancs portent l'inscription BOLDY NOSE FILTERS en grandes lettres vert fluo. Une meurtrière coulisse _à côté de la portière, darde le long canon d'une carabine. Une voix se fait entendre OK, les gars. Jetez vos armes.

La carabine rassure Wram ce n'est pas une arme de garde. Les gardes ont des lasers ou des paralyseurs.

—On n'est pas armés, réplique-t-il. On n'est pas des bandits!

Un silence. Les routiers doivent discuter entre eux de la conduite à adopter.

—Bougez pas, reprend la voix. Mon copain va vérifier.

La portière s'ouvre de l'autre côté, le chauffeur saute à terre, rejoint les fugitifs. Dan a un sursaut de surprise il reconnaît ce gros chauve. 11 conduisait le camion qui l'a amené clandestinement à l'AgriCentre 16 Ouest. Le monde est petit...

Le chauffeur les fouille rapidement en évitant de se mettre dans la ligne de mire de la carabine. Il ne trouve pas d'arme, mais sort six cônes et un paquet d'herbe de la combi de Hiram.

—Ben, mon salaud I T'as des provisions de route !

Je partage avec vous si vous nous emmenez, propose ffram.

Le gros chauve émet un ricanement.

—T'es pas en position de discuter, mon pote, déclare la voix à la carabine. Nous on garde l'herbe, .1 et vous vous continuez à pied, les mains dans leld poches.

—C'est la loi de la route, commente le chauffeur.

A cet instant une corneille surgie de nulle part descend en planant au-dessus du trio.

—C'est bizarre..., commence Dan.

Il ne pourrait pas — car un souvenir remonte à sa I mémoire une autre corneille, une nuit dans un '1 autre monde — immense et magique.

La corneille vole au-dessus du groupe. Curieuse-I.

ment, le gros routier chauve ne peut &tacher son regard de l'oiseau noir. Il reste là, bouche bée, bras ballants. Fliam les observe tour à tour, lui et.l'oiseau — il sourit.

L'autre routier ouvre la portière c'est le peti sec à lunettes — apostrophe son collègue : -W, Bull, tu rêves ?

Tous ont les yeux levés au ciel. Intrigué, il en fait autant : une dizaine de corneilles passent bas au-f dessus du camion, se dirigent vers la Brousse. Elles Ivolent en silence, en formation serrée — seul I résonne le battement régulier de leurs ailes. Spectacle extrêmement rare autour des AgriCentres, hostiles et armés contre la vie animale.

La corneille qui a tant fasciné Bull monte rejoindre ses compagnes, en quelques puissants coups d'ailes. Tous les regards la suivent. Juste avant de se fondre parmi la troupe, elle fait volte-face — duel moins Dan en a l'impression — car une voix s'insinue dans sa tête, une voix féminine qu'il connaît bien — elle chuchote au creux de son oreille « Sois fort — je reste avec toi... »

La volée de corneille n'est bientôt plus qu'une série de points noirs en mouvement au-dessus de la Brousse, qui finissent par se confondre avec la végétation. Le gros Bull cligne des yeux, s'ébroue, grimpe lourdement dans la cabine.

—Bon, OK, soupire-t-il. Montez, les gars. On vous emmène.

A l'abri dans la cabine climatisée, Dan et Hiam peuvent enfin se détendre. Bull allume un cône, le leur tend, en allume un autre pour lui et Frankie, le petit sec à lunettes.

—Où vous allez, les gars ? s'enquiert-il.

—Dans mon village, répond irram au milieu d'un nuage de fumée. Il est situé au sud, dans les collines, près d'une usine.

Comment qu'elle s'appelle, l'usine ?

—Je sais pas. Elle fabrique des filtres antipollution.

—Vous pouviez pas mieux tomber ! s'écrie Frankie. C'est là qu'on va aussi, livrer des pièces et prendre une cargaison.

C'est un endroit pourri, grogne Bull. L'usine est aux mains d'une foutue bande de racketteurs. On laisse des plumes à chaque fois.

Ce sont les risques du métier...

Tu parles ! Quand on bossait pour Trani, on n'allait pas dans ces coins pourris. C'était sacrément plus peinard.

11•111 On a été virés à cause d'un connard de bureaucrate, précise Frankie.

—Et vous ? se renseigne Bull. D'où vous venez comme ça ? C'est rare de rencontrer du monde sur la route...

frram tend le cône à Dan qui s'est endormi. Il tire dessus derechef.

On revient de loin, soufflet-il.

**

 

 Hé! les gars, réveillez-vous, fait Bull d'une voix sourde.

—Venez voir un peu ça, ajoute Frankie.

de la couchette, se faufile à l'avant de la cabine...

Ses yeux s'écarquillent — il réprime un haut-lecoeur.

La cour de l'usine est jonchée de cadavres.

Dan le rejoint : même réaction, sinon pire.

—Non, c'est pas vrai..., gémit-il. (Une pensée/ panique fulgure dans son esprit :) Faêrie...

—Vous faites ce que vous voulez, les gars, mais nous on se casse d'ici. Hein, Frankie ?

Et comment ! On veut rien savoir. On vous largue ou on vous emmène, décidez-vous vite.

1 — Je veux revoir mon village, décide Wram. Et toi, Dan ?

Dan a déjà ouvert la portière.

OK. Tchao, les gars, amusez-vous bien !

Ils ont à peine posé le pied dans la boue que le camion opère un giclant demi-tour et repart à fond de train sur la route détrempée. Dan et 'Tram j . r.estent paralysés par l'horreur et le dégoût. Absurdement, FUrarn se met à les compter : neuf cadavres Ir étalés dans les flaques d'eau fangeuse, déjà rongés par la vermine i Dan cligne des yeux, s'arrache à cette vision I morbide, examine le bâtiment en face de lui. Il lui évoque un vieux cargo échoué, rouillé et corrodé, exhalant par ses hautes cheminées une fumée nonchalante. Au-dessus, un ciel bas, plombé, suinte un éternel crachin. Derrière lui, au-delà du mur d'enceinte, la Brousse monstrueuse, putrescente, dégénérée.

Tout est exactement comme dans ses rêves. Même les cadavres — les morts-vivants du cauchemar. Sauf Faérie — il ne sent pas sa présence, n'entend pas son ttipp-el. Est-elle partie, ou... ?

Fliam recule vers le portail, vacillant sur ses jambes.

. — Barrons-nous. C'est l'empire de la mort ici...

Dan ne l'écoute pas. Il s'avance vers l'entrée d'un pas mécanique, ignorant les flaques d'eau. Son rêve le reprend : il devient plus fort.

1 —Dan ! Qu'est-ce tu fous ? T'es cinglé ! Rentre pas là-dedans !

brisées, aux meubles renversés, brûlés. Il perçoit la rumeur de l'usine automatique, tels les gargouillements intestinaux d'un dragon léthargique. !Tram le rejoint, suppliant : —Sortons de là. On n'a rien à faire ici ! Allons au re-village...

—Moi j'ai à faire. Ce sera pas long.

Dan gravit d'un pas lent l'escalier en face de lui.

le En haut, la porte blindée, l'appart, les pièces vides I - et sombres, la chambre de Faérie...

La porte est ouverte. Dan s'attend presque à vo surgir le gardien — le gardien du rêve qu'il a tan combattu.

Irm Le gardien est là — il manque buter dessus Recroquevillé sur la moquette, baignant dans son . sang. Il respire encore.

Dan s'agenouille à ses côtés. Il n'ose le toucher.

L'appelle doucement.

Rozzer entrouvre un œil déjà voilé, au regard..

lointain. Ses lèvres frémissent, forment un mot dans9 une bulle de sang : — ... boire...

—Trouve-moi de l'eau.

repère la cuisine, ramène un verre d'eau. Avec mille précautions, Dan relève le blessé qui gémit, lui soulève la tête, le fait boire. Rozzer peine à avaler: il laisse échapper la moitié de son verre d'eau. Mais leele peu qu'il boit lui redonne quelque force.

—Où est Faërie ?

—T'es son ami, je présume ? J'étais sûr que t'allais venir... Mais t'arrives trop tard... Il l'a enlevée...

Qui l'a enlevée ?

Le garde... de Sonadora... l'a emmenée... à I ville, dans... (une contraction, une grimace, une bave sanglante) dans l'engin... du Graisseux...

III — Quand ?

—Cette nuit... Sais pas... J'ai plus mal..

O000hhh... c'est... bien...

Nouveau spasme, plus violent la tête de Rouer roule sur le bras de Dan —, retombe, inerte.

Dan couche doucement le corps sur la moquette.

Il t'a attendu pour mourir, observe irrarn. Vu l'état de son ventre, c'est plutôt fort Il était fort. C'était un très bon gardien.

Tu le connaissais ?

—Oui... en rêve.

Bon, t'as appris ce que tu voulais ? On peut partir maintenant ?

Où il est, ton village ?

—Je vais te montrer. On devrait l'apercevoir d'ici.

fliam entre dans une chambre, ouvre une fenêtre, se penche et fouille la Brousse du regard — se rétracte soudain, avec un cri d'épouvante. Dan se précipite à la fenêtre, se penche à son tour.

Là-bas, dans les collines, d'épaisses fumées s'enchevêtrent, montent péniblement à l'assaut du ciel de suie. Les oriflammes de l'empire de la mort...

Wrarn est tassé contre le mur, la tête dans les mains. Il la redresse — ses yeux hagards croisent ceux de Dan.

Qu'est-ce qu'on fait là ? Pourquoi on est venus ?

Tiger tente à son tour de le rassurer : —C'est peut-être pas si grave. C'est qu'un incendie... (Il ne croit pas à ses propres paroles.) Un incendie ? Et les autres en bas, ils dorment sans doute ? Non, Dan, c'est l'empire de la mort ici, je te dis! Faut se casser d'ici ! Fuir tant qu'on le peut encore !

—On devrait aller voir quand même...

Aller voir ? Voir quoi ? Encore des morts, du sang, des ruines? Non, non, j' veux pas — on arrive trop tard... (Wram s'accroche à Dan avec désespoir, tend un doigt tremblant vers l'entrée où gît Rozzer.) Le mort te l'a dit on arrive trop tard !

Calme-toi, frram. On va partir, je te jure... Je sais où aller... (Dan se tourne vers la fenêtre aperçoit une forme noire qui passe devant en virevoltant corneille.., ou chauvesouris ?)... Et j'aurai la force, ajoute-t-il.

Depuis le coin du plafond, Rozzer entend leurs pas décroître dans l'escalier. Il les voit à travers les murs, lueurs blêmes qui traversent la cour, s'éloignent vers la Brousse. Il commence à les suivre — mais le tunnel s'ouvre devant lui, chatoyant, attirant...

Il se laisse happer avec sérénité. Une chauvesouris l'accompagne dans son voyage, battant des ailes autour de lui. Alors qu'il est aspiré par la lumière inexorable au bout du tunnel, sa dernière pensée est pour Faêrie — dommage qu'elle ne le suive pas dans ce rêve.
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